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Mœuts des Chinois. 






ES Chinois font consister la beauté à avoir le fronf 
large ^ le nez court, de petits yeux fendus, la ftîce 
bien large et carrée > de grandes oreilles^ laboucI^Q 
à fleur de icte et médiocre, et des cheveux noirs : 
car ils ne peuvent supporter une chevelure blonde 
ou rousse. Les tailles fines et dégagées n'ont pas 

vu. I 
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plus d'agrément pour eux ^ parce que leurs habils 
sont fort larges 9 et ne sont point ajustés à la taille 
comme en Europe. Ils croient un homme bien fait 
lorsqu'il est gras et gros , et qu'il remplit sa chaise 
de bonne grâce. 

Quoique les chaleurs excessives qui se font sentir 
dans les provinces méridionales , surtout dans celles 
de Quang-tong , de Fo-kien et de Yun-nan , donnent 
aux paysans , qui vont nus jusqu'à la ceinture r un 
teint brun et olivâtre , ils sont naturellement aussi 
blancs que les Européens ; et l'on peut dire en gé- 
néral que leur physionomie n'a rien de désagréable. 
La plupart ont même la peau fort belle jusqu'à l'âge 
de trente ans. Les. lettrés et les docteurs , surtout 
ceux de basse extraction , ne se coupent jamais 
l'ongle du petit doigt; ils affectent de le laisser 
croître de la longueur d'un pouce , pour faire con- 
naître qu'ils ne sont point dans la nécessité de tra- 
vailler pour vivre. A rég.ard des femmes, elles sont 
ordinairement d'une taille médiocre ; elles ont le 
nez court , les yeux petits , la bouche bien faite , les 
lèvres vermeilles, les cheveux noirs, les oreilles 
longues et pendantes , leur teint est fleuri ; il y a de 
la gaité dans leur visage , et le^ traits en sont asse^ 
réguliers. 

Les Chinois en général sont d\m caractère doux 
et facile. Ils ont beaucoup d'affabilité dané l'air et 
les manières , sans aucun mélange de dureté , d'ai- 
greur et d'emportement. Celte modération se re- 
marque jusque dans le peuple. Le P. de Fontaney , 
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jésuite , ayant rencontré au milieu d*un grânci che- 
min un embarras de voîtui*es, fut surpris, ati lieii 
d'entendre prononcer des mots indécens, suivis 
comme en Europe d'injures et de coups , de vàh 
les charretiers se saluer civilement , et s'entr aîdér 
pour rendre le passage plus libre. Les Européei)s 
qui ont quelque affaire à déniêlér avec les Chinois 
doivent èe garder de tout iliouvemertt de vivacité. 
Ces écarts passent à la Chine pour des défauts èôri- 
traires à l'honnêteté ; non que les Chinois ne soient 
aussi ardens et aussi vifà que nous, maïs ils ap- 
prennent de bonne heure à Se rendre Uiaftfe d*eux- 



mémes* 



Leur modestie est surprenante : les lettrés pa- 
raissent toujours avec tm air composé , satl^^cotù- 
pagner leurs discours du moindre geste. Les fem- 
mes sont encore plus réservées : elles vivent con- 
stamment dans la retraite , avec tant d'attehtîôft à 
se couvrir , qu'on ne voit pas mênie pâf ait ré leurs 
mains au bout de leUrS mancheS, qui sotlt fort 
longues et fort larges. Si ellesl présehieïit qtielque 
chose à kurs plus proches parétts, elles le poséti t sur 
une table , et leur laissent la peine de lè prendre ; 
elles sont fort choquées dé Voir les pieds nuS à nos 
saints dans lés tableànt. 

Quoique les Chinois soient iiâhirelletnetlt VÎridi- 
cati£i , surtout lorsqu'ils sont animés par l'intérêt , 
ils ne se VefYgeUt jamais qu'àvéc méthode, sâiiS 
en venir aux Voies de fait. Ils dissimulent leur mé- 
contentement , et gardent si bien les apparences , 
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% qu'on les croirait insensibles aux outrages ; mais 
l'occasion de ruiner leur ennemi se prësenie-telle , 
ils la saisissent sur-le-champ. Les voleurs mêmes 
n'emploient point d'autre méthode que l'adresse 
et la subtilité. Il s'en trouve qui suivent les barques 
des voyageurs ou des marchands , et qui se coulent 
parmi ceux qui les tirent sur le canal impérial^ 
dans la province de Chan^tong ; ce qui leur est 
d^autant plus aisé , que , l'usage étant de changer 
de matelots chaque jour , ils ne peuvent être faci- 
lement reconnus. Pendant la nuit , ils s^ glissent 
dans les cabinets : ils endorment les passagers par 
la fumée de certaines drogues , et dérobent libre- 
ment sans être aperçus. Un voleur chinois ne se 
lassera point de suivre un marchand pendant plu- 
sieurs jours , jusqu'à ce' qu'il ait trouvé l'occasion 
de le surprendre ; d'autres pénétrent dans les villes , 
au travers des murs les plus épais ^ brûlent les por- 
tes, ou les percent par le moyen de certaines 
miachines qui brûlent le bois sans flamme. Ils s'in- 
troduisent dans les lieux les plus secirets d'une 
maison , et les habitans sont surpris de trouver leur 
lit sans rideaux et sans couverture , leur chambre 
sans tapisserie et sans meubles , et de ne découvrir 
aucune autreHrace des voleurs que le trou qu'ils ont 
fait au mur ou à la porte. 

Le père Le Comte avertit les Européens qu'ils 
ne doivent rien prêter aux Chinois sans avoir pris 
leurs sûretés, parce qu'il n'y a point de fond à faire 
sur leur parole* Ib commencent par emprunter una 
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petite somme , en promettant de restituer le capital 
avec de gros intérêts. Ils remplissent cette promesse; 
et , sur le crédit qu'ils s'établissent , ils continuent 
d'emprunter de plus grosses sommes. L'artifice se 
soutient pendant des années entières , jusqu'à ce 
que la somme soit aussi grosse qu'ils le désirent. 
Alors ils disparaissent. 

Il faut avouer que cette manière de tromper n*est 
pas particulière aux Chinois , et la précaution que 
recommande ici le père Le Comte est bonne avec 
toutes les nations commerçantes. Le même jésuite 
convient ailleurs que, lorsqu'il vint à la Chine avec 
ses compagnons , étrangers , inconnus , exposés à 
Fàvarice des mandarins , on ne leur fit pas le moindre 
tort dans leurs personnes ni dans leurs biens ; et ce 
qui lui parait bien plus extraordinaire, un commis 
de la douane refusa de recevoir d'eux un présent , 
malgré toutes leurs instances, en protestant qu'il ne 
prendrait jamais rien des étrangers. Mais ces exem- 
ples sont rares, ajoute-t-il, et ce n'est pas sur un 
seul trait qu'il faut juger un caractère national. Ne 
devait-il pas conclure plus naturellement qu'un pa- 
reil exemple de probité dans une ville maritime , 
grande et marchande, où l'avidité, l'artifice et la 
fraude doivent régner plus qu'ailleurs, ne doit point 
être rare dans le resté dfe la nation? Aussi le père 
Duhalde en porte-t-il un jugement plus modéré. En 
général , dit-il , les Chinois ne sont pas aussi fourbes 
et aussi trompeurs que le père Le Comte les repré- 
sente; mais ils se croient permis de duper les étran- 
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gqrs : ils s'en font même une gloire ; on en trouve 
d asse;B impudens, lorsque la fraude est découverte ^ 
pour s'excuser ^ur leur défaut d'adresSe. « Il parait 
rc assez y disent-ils , q^^ j^ ^y s^îs fo^*^ ^^1 pris; 
w vous êtes plus adroit que moi , et je vous promets 
(c de ne plus m'adre^ser aux Européens, jd En effet 
on prétend qtie c'est des Européens qu'ils ont appris 
Fart de tromper, si Thomme, en quelque pays 
que ce soit , a besoin d'apprendre cet art. Un capi- 
taine anglais ayant fait marché à Canton pour quel- 
ques balles de soie , se rendit avec son interprète 
à la maison du marchand, pour examiner s'il ne 
manquait rien à la qualité de sa marchandise : il fut 
content de la première balle; mais les autres ne 
contenaient que de la soie pourrie. Celte décou- 
verte l'ayant irrité , il se répandit en reproches fort 
amers. Le Chinois les écouta sans s'émouvoir , et 
lui fit cetle réponse : « Prenez-vous-en à votre fripon 
w d'interprète , qui m'a protesté que vous n'exa- 
(f miniez point les balles. » 

Cette disposition à tromper est commune parmi 
le peuple des côtes : ils emploient toutes sortes de 
moyens pour (alsifiçr cç qu'ils vendent ; ils vont 
jusqu'à contrefaire les jambons, en couvrant une 
pièce de bois d'une espèce de terre, qu'ils savent 
revêtir d'une peau de porc. Cependant Duhalde et 
Le Comte même reconnaissent qu'ils ne pratiquent 
ces friponneries qu'à l'égard des commerçans étran- 
gers I et; que , dans l^s villes éloignées de la mer , 
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un Chinois ne peut se persuader qu il y ait jtant de 
mauvaise foi sur les côtes.. 

Lorsqu'ils on t en vue quelque profit, ils emploient 
d'avance toute la subtilité de leur esprit pour s'in* 
sinuer dans les bonnes grâces de ceux qui peuvent 
iàvoriser leur entreprise. Ils n'épargnent ni les pré- 
sens f ni les services , sans aucune apparence d'in- 
térêt : ils prennent , pendant des années entières , 
toutes sortes de personnages et toutes sortes de me- 
sures pour arriver à leur but. Ce genre de patience , 
qui est la vertu des fripons , prouverait plus que 
tout Je reste un caractère naturellement porté à être 
fourbe et habile à tromper. 

Les seigneurs de la cour, les viçe-rois des pro- 
vinces et les généraux d'armée , sont dans un per- 
pétuel mouvement pour acquérir ou conserver les 
principaux postes de l'état. La loi ne les accorde 
qu'au mérite ; mais l'argent , la faveur et l'intrigue 
ouvrent secrètement mille voies plus sûres. Leur 
étude continuelle est de connaître les goûts , les 
inclinations, Thumeur et les desseins les uns des 
autres. 

Dans quelques cantons , le peuple est si porté à la 
chicane , qu'on y engage ses terres , ses maisons et 
ses meubles , pour le plaisir de suivre.un procès , ou 
de fai^e donner la bastonnade à son ennemi. Mais il 
arrive souvent que , par une corruption plus puis- 
sante, Taccusé fait tomber les. coups sur cçlui qui 
l'accuse. De là naissent entre eux des haines mor- 
telles. Une de leurs vengeances est de mettre le feu 
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à la maison de leur ennemi pendant la nuit ; cepen- 
dant la peine de mort que lés lois imposent à ce 
crime ile rend assez rare. 

On assure que les Chinois les plids lâcieui ont un 
, amour naturel pour la verlu , qui leur donne de Tes- 
Ume et de Tadmiration pour ceux qui la pratiquent. 
"Ceux qui s'assujettissent le moins à la chasteté 
^honorent les personrieis chastes , surtout les veuves; 
ils conservent, par des arcs de triomphe et par des 
-inscriptions , la mémoire des personnage^ distin- 
gués qui ont vécu dans la continence , qui ont rendu 
service à là patrie, et qui se sont élevés au-dessus 
du vulgaire par quelque action remarquable. Ils 
apportent beaucoup de soin à dérober la connais- 
sance de leurs vices au public. Us témoignent le 
plus grand respect à leurs parens , et à ceux qui ont 
pris soin de leur éducation ; ils honorent les vieil- 
lards, à l'exemple de l'empereur. Ils détestent dans 
les actions, dans les paroles et dans les gestes, tout 
ce qui décèle de la colère ou la moindre émotion. 
Mails c'est peut-être aussi de cette habitude de se 
contraindre quenaîtleurdisposition aux vengeances 
tardives et étudiées, aux raffinemens de la fourberie; 
et ce caractère est bien aussi dangereux que la vio- 
lence , et plus odieux. 

Magalhaens observe qu'ils ont porté la philoso- 
phie noLorale spéculative à sa perfection *, qu'ils en 
font leur principale étude et le sujet ordinaire de 
leurs entretiens. 11 ajoute qu'ils ont l'esprii si vîf et 
5i pénétrant; qu'en lisant les ouvrages des jésuites , 
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ils entendaient fiAUement les questions les plus 
subiiles. 

Les vernis de la Chine y la porcelaine , et cette 
variéltf de belles étoffes âb soie qu'on transporte 
en Europe y sont des témoignages assez honorables 
de l'in^dustrie des Chinois. Il ne parc^ pas moins 
d'habileté da^ leurs ouvrages d'ébène» d écaille, 
d'ivoire, d'ambre et de corail. Ceux de sculpture 
et leurs édifices, tels que les portes de leurs grandes 
villes , leurs arcs de triomphe , leurs ponts et leurs 
tours , ont beaucoup de noblesse et de grandeur. 
S'ils ne sont point parvenus au degré de perfection 
qui distingue les ouvrages de l'Europe , il en faut 
accuser la mesquinerie chinoise, qui, mettant des 
bornes étroites à la dépense des particuliers , et res- 
treignant le salaire des artistes, n'encourage pas 
assez le travail et l'industrie. 

Il est vrai qu'ils ont moins d'invention que noas 
pour les mécaniques : mais leurs instrumens sont 
plus, simples ; et sans avoir jamais vu les modèles 
qu'on leur propose , ils les imitent facilement. C'est ' 
ainsi qu'ils font à présent des montres, des horloges, 
des miroirs, des fusils , des pistolets , etc. 

Us ont une si haute opinion d'efux-mémes , que 
le plus vil Chinois regarde avec mépris toutes les 
autres nations. Dans leur engouement pour leur 
pays et pour leurs usages, ils ne peuvent se per- 
suader qu'il y ait rien de bon ni rien de vrai 
que leurs sa vans aient ignoré. On s'efforce en vain 
de leur faire entreprendre sérieusement quelque 
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ouvrage dans le goût de l'Europe : à peine les mis- 
sionnaires ont-ils pu obtenir des architectes chi- 
nois de leur bâtir une église daos le palais, sur le 
modèle envoyé de Frafce. Quoique les vaisseaux 
de la Chine soient mal construits .» .et que les 
habitans ne puissent refuser de radmiration'à ceux 
qui viennent de TEurope, leurs char^Jentiers parais- 
sent surpris lorsqu'on leur propose de les imiter. 
Us répondent que leur fabrique est l'ancien usage 
ée la Chine, a Mais cet usage est mauvais » , leur 
dites- vous. M N'importe ^ répliquent-ils ; c'est assez 
ic qu'il soit établi dans l'empire », et l'on ne peut 
s'en écarter sans blesser la justice et la raison. Il 
parait néanmoins que cette réponse ne vient souvent 
que de leur embarras. Us craignent de ne pas sa- 
tisfaire les Européens qui veulent les employer; 
car leurs meilleurs artistes entreprennent toutes 
sortes d'ouvrages sur les modèles qu'on leur pré- 
sente. 

. Le peuple ne doit sa subsistance qu'à son travail 
assidu ; aussi ne connaît-on pas de nation plus la- 
borieuse et plus sobre : les Chinois sont endurcis 
au travail dès l'en&nce; ils emploieront des jours 
entiers à fouir la terre, les pieds dans l'eau jusqu'aux 
genoux , et le soir ils se croiront fort heureux 
d'avoir pour leur souper un peu de riz cuit à l'eau , 
un potage d'herbes et un peu de thé. Us ne rejet- 
tent aucun moyen pour gagner leur vie.^Comme on 
aurait peine à trouver dans tout l'empire un endroit 
sans culture, U n'y a personne ; à quelque âge 
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qu'on le suppose , homme ou femme , sourd ^ 
muet , boiteux , aveugle ^ qui n'ait de la facilité à 
subsister. On ne se sert à la Chine que de moulins à 
bras pour broyer les grains : ce travail , qui n'exige 
qu'un mouvement fort simple , est l'occupation 
d'une infinité de pauvres habitans. 

Les Chinois savent mettre à profit plusieurs choses 
que d'autres nations croient inutiles, ou dont elles 
tirent peu de parti. A Pékin , quantité de familles 
gagnent leur vie à vendre des allumettes , d'autreft 
à ramasser dans les rues des chiffons ^e soie , de 
laine , de coton ou de toile , des plumes de poules, 
des os de chiens , des morceaux de papier, qu'ils 
nettoient soigneusement pour les revendre : ils 
gagnent même sur les ordures qui sortent du corps 
humain : on voit dans toutes les provinces des gens 
qui s'occupent à les ramasser ; et dans quelques en- 
droits , sur les canaux , des barques qui n ont pas 
d'autre usagé. Les payéans viennent acheter ces 
immondices pour du bois, de l'huile et des lé- 
gumes. Au surplus , tous ces moyens de subsistance 
ne sont pas particuliers aux Chinois, et se retrouvent 
à Paris et dans les grandes capitales. 

Malgré la sobriété et l'industrie qui régnent à la 
Chine , le nombre prodigieux des habitans y cause 
beaucoup de misère ; il s'en trouve de si pauvres , 
que , si la mère tombe malade ou manque de lait, 
rimpuissance de nourrir leurs enfans les force dé 
les exposer dans les rues. Ce spectacle est rare dans 
Ws villes de province ; mais rien n'est plus commun 
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dans les grandes capitales , telles que Pékin et 
Canton. D'autres engagent les sages-femmes à noyer 
leurs filles dans un bassin d'eau au moment de leur 
naissance. La misère produit une multitude in- 
croyable d'esclaves dans les deux isexes , c'est-à-dîre 
de personnes qui se vendent, en se réservant le droit 
de se racheter. Les familles aisées ont un grand 
nombre de domestiques volontairement vendus, 
quoiqu'il y en air aussi qui se louent comme en 
Europe. Un père vend quelquefois son fils, vend 
sa femme, et se vend lui-même à vil prix. 

L'habillement des hommes se ressent de la gra- 
vité qu'ils affectent; il consiste dans une longue 
veste qui descend jusqu'à terre, et dont un pan se 
replie sur l'autre ;.celuidedessuss'avançant jusqu'au 
côté droit, s'y attache avec quatre ou cinq boutons 
d'or ou d'argent, l'un assez près de l'autre : les 
manches sont larges vers l'épaule , mais elles se ré- 
trécissent par degrés jusqu'au poignet ; et se termi- 
nant en fer à dieval , elles couvrent toute la main , 
à l'exception du bout des doigts. Ils se ceignent 
d'une large ceinture de soie , dont les bouts pen- 
dent jusqu'aux genoux , et à laquelle ils attachent 
un étui qui contient une bourse , un couteau et 
deux petits bâtons qui leur servent de fourchettes. 
Anciennement les Chinois fie portaient pas de 
couteaux ; il est rare même que les lettrés en portent 
aujourd'hui. 

En été , ils portent sous la veste des caleçons de 
toile de lin , couverts quelquefois de taffetas blanc. 
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En hiver , des hauts-de-chausses de satin^ pîquë de 
soie crue y ou de coton. Dans les provinces du 
nord , on porte des pelisses fort chaudes. Leur che- 
mise est de différentes sortes de toile , suivant les 
saisons; elle est fort large , mais courte. C'est un 
usage assez commun pour entretenir la propreté 
dans les grandes chaleurs , de porter sur la peau un 
filet de soie qui empêche la chemise de s'appliquer 
à la peau. En été , les Chinois ont le cou tout-àfait 
nu; mais em hiver ils portent lui collet qui est ou de 
salin f ou de martre ^ ou de peau de renard , et qui 
tient à leurs robes , qui sont alors dotiblées de 
peau^ ou piquées de soie et de coton. Les gens 
de qualité la doublent entièrement de peaux très- 
fines , soit de martre , soit de renard bordé de mar- 
tre. Au printemps , ils bordent leurs robes d'her- 
mine; et par -dessus ils portent un surtout à 
manches larges et courtes, doublé pu bordé dan» 
le même goût. 

Toutes les couleurs ne sont pas permises. Le 
jaune, comme on l'a dit, n'appartient qu'à l'empe- 
reur et aux princes de son sang. Le satin à fond 
rouge est affecté à certains mandarins dans les jours 
de cérémonie. On s'habille communément en noir, 
en bleu ou en violet. La coulem* du peuple est gér 
néralement le bleu ou le noir. 

Avant la conquête les Chinois étaient passionnés 
pour leur chevelure , qu'ils pommadaient soigneu- 
sement ; ils étaient si passionnés pour cet ornement, 
que plusieurs préférèrent la mort à la loi qui leur 



24 HISTOIRE GENSEALE 

fui imposée, de se raser la têie comme les Tartares. 
Aujourd'hui ils laissent croître assez decheveux sur le 
sommet de la tête pour les mettre en tresse. En été 
ils se couvrent la tête d'uneespèce de petit chapeau, 
ou d'un bonnet de la forme d'entonnoir ; le dehors 
est de rotang, travaillé très-finement; le dedans est 
doublé de satin ; de la pointe de ce bonnet sort un 
gros flocon de crin rOuge , qui le couvre et qui se 
répand jusque sur les bords : ce crin est une espèce 
de poil très-fin et très-clair , qui croît aux jambes 
de certaines vaches , et se teint d'un rouge vif et 
éclatant. Les mandarins et les lettrés ont une espèce 
de bonnet que le peuple n'a pas la liberté de por- 
ter; il est de la même forme que l'autre, mais fait 
en carton , doublé ordinairement de satin rouge 
ou bleu , et couvert de satin blanc ; au-dessus flotte 
irrégulièrement un gros flocon de la plus belle soie 
rouge. Les personnes de distinction se servent sou- 
vent de la première de ces deux sortes de chapeaux, 
surtout quand elleâ vont à cheval et dans le mau- 
vais temps, parce qu'il résiste à la pluie , et qu'il 
est plus propre à les garantir du soleil par-devant 
et par-derrière. En hiver, ils portent une autre es- 
pèce de bonnet fort chaud, bordé de zibeline, 
d'hermine ou de peau de renard, et terminé au 
sommet par une touffe de soie rouge ; la bordure 
de peau est large de deux ou trois doigts, et pro- 
duit un fort bel effet, surtout lorsqu'elle est de belles 
zibelines noires et luisantes. 

Les Chinois , surtout les personnes de qualité , 
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n'osent paraître en puhlîc sans bottines; elles sont 
de «oie , partiouliérement de satin ou de calicot , et 
fort bien ajtistées au pied; mais eUes n'ont ni ge- 
nouillères , ni talons. Celles qu'on porte pour mon* 
ter à cheval sont de cuir de vaclie ou de cheval , si 
bien préparé que rien n'est plus souple. Les bas de 
bottes sont d'étoffe piquée et doublée de coton ; il 
en sort de la botte une partie qui est bordée d'une 
large bande de pluche ou de velours ; mais autant 
ils sont utiles en biter pour entretenir la chaleur 
des jambes^ autant sont-ils insupportables pen- 
dant ïété : on en prend alors de plus convenables 
à Ja saison. Le peuple , pour épargner la dépense , 
porte des bas d'étoffe noire. Cetix dont les person* 
nés de qualité usent dans leurs maisons sont de 
soie y fort propres et fort cotnmodes» Lorsque les 
Chinois sortent pour quelque visite d'importance f 
ils portent par^-dessus leurs habits , qui sont ordi- 
naîremem de toile ou de satin , une longue robie 
de saie presque toujours de couleur bfeue, avec 
une ceinture , et par-dessus le tout un petit habit 
noir ou violet I qui ne passe point les genoux , mais 
qui est fort ample ^ aveedes manches courtes et 
larges ; ils prennent alors un petit bonnet qui re-** 
présente dans sa forme un cône raccourci r cbargé 
tout autour de soiei^ voltigeantes , ou de crin rouge ; 
enfin , pour achever rornement ^ ils ont aui^ jambes 
des bottes d'étoffe , et tin éventail à U main. 

Les dames chinoises sont d'une modestie extraor- 
^naire dansleui*s regards , dans leur contenance et 
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dans leurs vétemens : leurs robes^ sont fort longues/ ' 
elles en sont tellement couvertes deila tête jusqu'aux 
talons , qu'on ne voit paraître que leur visage. Leurs 
mains sont toujours cachées sous leurs grandes 
manches y qui descendraient jusqu'à terre ^ si elles 
ne prenaient soin de les relever. La couleur . qui 
appartient à leur sexe est ou rouge , ou bleue , ou 
verte. Peu de femmes portent le noir et le violet, 
si elles ne sont fort avancées en âge. Elles marchent 
d'un pas doux et lent , les yeux baissés et la têiè 
penchée ; mais leur marche n'est pas sure , parce 
qu'elles ont les pieds d'une petitesse extraordinaire : 
on les leur serre dès l'enfance avec beaucoup de 
force pour les empêcher de croître ; et, regardant 
cette mode comme une beauté , elles s'efforcent en- 
core de les rendre plus petits à mesure qu'elles 
avancent en âge. 

Les Chinois mêmes ne connaissent pas bien l'ori- 
gine d'un usage si bizarre. Quelques-uns s'imagi-* 
nent que c'est une invention de leurs ancêtres pour 
retenir les femmes au logis ; mais d'autres regardent 
cette opinion comme une fable; le plus grand noin- 
bre est persuadé que c'est une mode établie par la 
politique pour tenir les femmes dans une conti- 
nuelle dépendance. Il est certain qu!elles sont ex- 
trêmement renfermées , et qu'elles sortent peu de 
leur appartement^ qui est dans la partie la plus re- 
tirée de la maison , où elles n'ont de communica- 
tion- qu'avec les femmes qui les servent. Cependant 
cm peut dire , en général , qu elles ont la vanité or- 
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dinaire à leur sexe , et que , ne paraissant qu'aux 
yeux de leui*s domestiques , elles ne laissent pas , 
chaque jour au matin , d'employer des heures en- 
tières à leur parure. On assure qu'elles se frottent 
le visage avec une sorte de pâle pour augmenter 
leur blancheur, mais que cette pratique leur gâte 
bientôt la peau, et hâte les rides , et par conséquent 
n'est pas meilleure à la Chine qu'en France , où elle 
est pourtant fort en usage. 

Leur coififure consiste en plusieurs boucles de 
cheveux, entremêlée^ de petites touffes de fleurs 
d'or et d'argent. Quelques-unes se la parent d'une 
6gure du Fong-hoang , oiseau fabuleux qu'elles por- 
tent en or, en argent ou en cuivre doré , suivant 
leur richesse et leur qualité ; les ailes de cette figure, 
mollement étendues sur le devant de la coiffure , 
embrassent le haut des tempes ; la queue , qui çst 
assez longue, forme une espèce d'aigrette au sommet 
de la. lêie ; le corps est au-dessus du front , le cou 
et le bec tombent, au-dessus du nez , mais le cou est 
joint au corps par un ressort secret, à l'aide duquel 
il joue négligemment et se prête au moindre mou- 
vement de la tête , sur laquelle il ne porte que par 
les pieds qui sont fichés au milieu de la chevelure. 
Les femmes de la première qualité portent quel- 
quefois une sorte de couronne composée de plu- 
sieurs de ces oiseaux entrelacés ensemble. L'ouvrage 
en est fort cher. 

Les jeunes filles portent ordinairement une autre 
sorte de qouwi^ne dont Iç fond n'est que de carton^ 
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maïs couvert d'une fort belle soie. Le devant s'élève 
en pointe au-dessus du front ; il est chargé de dia- 
nians, de perles, et d'autres ornemens. Le dessus 
de la tête est couvert de fleurs naturelles ou arlifi- 
clclles, mêlées d'aiguilles dont la pointe offre des 
pierreries. Les femmes avancées en âge, surtout 
celles du commun, se contentent d'un morceau de 
soie fort fine passée plusieurs fois autour de la têic ; 
au reste, les modes de parure ont toujours été les 
mêmes à la Chine, depuis le commencement do 
l'empire jusqu'à la conquête desTarlarès, qui , sans 
rien changer aux autres usages du pays, forcèrent 
seulement les Chinois à prendre leur habillement. 
Magalhacns observe que la nation chinoise porte 
la curiosité fort loin dans ses habits. Le plus pauvre 
est vêtu décemment, avec le soin de se conformer 
toujours à la mode. On est étonné de les voir le pre- 
mier jour de l'an dans leurs habits neufs, qui sont 
d'une propreté admirable, sans que la pauvreté pa- 
raisse y mettre aucune distinction. 

Il n'y a rien où les Chinois mettent plus de scru- 
pule que dans les cérémonies et les civilités dont 
ils usent : ils sont persuadés qu'une grande attention 
à remplir tous les devoirs de la vie civile, sert beau- 
coup à corriger la rudesse naturelle, à donner de la 
douceur au caractère, à maintenir la paix, l'ordre 
et la subordination dans un état. Parmi les livres 
qui contiennent leurs règles de politesse, on en dis- 
tingue un qui en compte plus de trois mille diffé- 
rentes. Tout y est prescrit avec beaucoup de détails. 
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Les saints ordinaires, lé^ %îsltei, lès présens, les 
festins et toutes les bienséances 'piibllqu:es fcu parti- 
culières, sont plutôt des lois que déis lisagfes intro- 
duits peu à peu par la coutume. * ' 

Le cérémohial est fixé polir les personnel dcf tous 
les rangs avec leurs égaax ou leurs supérieur*'. Les 
grands savent quelles marques de respect ils doi- 
vent rendre à l'empereur et aux princes , et com- 
ment ils doivent se conduire etitre eux. Les artisans 
mêmes, les paysans et la plus vile populace ont entre 
eux des règles qu'ils observent ; ils ne se rencon- 
trent point sans se donner mutuellement quelques 
marques de politesseet dé complaisance. Personne 
•ne peut se dispenser de ces devoirs, ni rendre plus 
ou moins que l'usage ne le demande. 

Pendant qu'on portait au tombeau le corps de la 
feue impératrice , fetnme de Khang-hi, un des pre- 
miers princes du sang , ayant appelé un co-lao pour 
lui parler , celui-ci s'approcha et lui répondit à ge- 
noux , et le prince le laissa dans cette posture iàfïé 
lui dire de se relever. Le lenderiiain un coli accusa 
devant l'empereur le prince et tous les colâôs ; lé 
prince, pour avoir souffert qu^un officier de celte 
considération se tint devant lui dans une posture si 
humble ; et les cô-lîibs , pariiculièreraent celui qui 
s'était agenouillé, pour avoir deshonoré le premier 
poste de l'empiré , et le^ autreis, pour ne s'y être pas 
opposés, oti du tiioîfT's pour n'en avoir pas donné avis 
alempereur. Le^pHnce^'excUSâ sur ce qu'il ignoraié 
la loi ou l'usagé «ur cet article/ et que d'ailleurs il 
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n'ayait point exigé cejtjte soumission. Maïs le coli cila 
pour -roplique une lor d'une ancienne dynastie ; 
aussitôt l'empereur donna ordre au li-pou, qui est le 
tribunal des cérémonies ^ de chercher cette loi dans 
les archives; et si elle ne se trouvait pas, d'en, faire 
une qui pût servir désormais de règle invariable. 
Le tribunal du li-pou tient si rigoureusement à 
faire observer les cérémonies de l'empire, qu'il 
ne veut pas même que les étrangers y manquent. 
Avant qu'un ambassadeur paraisse à la cour, l'usage 
veut qu'il soit instruit pendant quarante jours , et 
soigneusement exercé aux cérémonies, à peu près 
comme un comédien récite son rôïe avant de mpnter 
sur le théâtre. La politesse est fort bonne; mais 
l'excès même des bonnes choses est un inconvé- 
nient et un ridicule* 

La plupart de ces formalités se réduisent à la ma- 
nière de s'incliner, de se mettre à genoux , et de se 
prosterner une ou plusieurs fois, suivant l'occasion, 
lejieu , l'âge ou la qualité des personnes , surtout 
lorsqu'on rend des visites , qu'on, fait des présens^ 
et qu'on traite ses amis. 

La méthode ordinaire de» salutations pour les 
hommes , consiste à joindre les mains fermées de- 
vant la poitrine , en les remuant d'une manière af- 
fectueuse, et de baisser un peu la tête en prononçant 
tsin, tsirif expression de politesse dont le sens n'^st 
pas limité. Lorsqu'on rencoi^lre une personne à 
qui l'on doit plus de déférence, on joint les mains, 
QB les élève et on les abaisse jusqu'à terre, en in- 
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dînant profondement tout le corps. Si deux per- 
sonnes de connaissance se rencontrent après un^ 
longue absence, toutes deux tombent à genoux et 
baissent la tête jus^u îi terre ; ensuite , se releviaht , 
elles recommencent deux ou trois fois la même céré- 
monie. Le mot defo, quf signifie i>ônheur, se répète 
souvent dans les civilités chinoise^. 

Au commencement de la monarchie, lorsque fe 
simplicité régnait encore, il était pertnîs aux fem- 
mes de dire aux hommes, en leur faisant' la révé- 
rencie : va/i^o, c'est-à-dire , que toutes sortes de. bon* 
heur vous accompagne. Mlis aussitôt qtie la pureté 
des moeurs eut eommetficé à ^'altérer, ce compli- 
ment parut une inelécencè. On réduisit les femme» 
à des rêvé rerioe$ muettes ; et pour déttuire eiilièi^ 
ment l'ancienne coutume, oti* ne leur pertnit pas 
même de prononcer le même tnot en se saluant 
entre elles« î* 

Parmi les gens même du commun , Ton donne 
tonjonrs la première place au plus âgé de l'assem- 
blée ; mais s'il s y trouve des étrangers , elle est "acw 
cordée à celui qui est venu du pays le plus éloigné, 
à moins que le rang ou la qualité ne leUr impÎD^se 
d'autres lois. Dans les provinces où la droite estia 
place d'honneur^ on ne manque jamais do rdtfrir; 
dans d'autres lieux, la gauche est la plus ho<lo- 
rable. '•'. 

Quand deux mandarins.se rencontrent dans la 
rue, s'ils sont d'un rang égal, ils se saluent sans 
isortir de leur chaise et «ans même se lever, en bais- 
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sant d abord leurs mains jointes, et les relevant 
«n.suilç jusqu'à la icie ; ce qu ils répètent plusieurs 
ibis , jusqu'à ce qu'ils se perdent de vue. Mais 
si Tun est d'un rang inférieur^ il doit faire arrêter 
:^ cliaise ou descendre, s'il est à cheval, et faire 
une profonde révérence.*Les inférieurs évitent, 
autant qu'ils le peuvent, T^^Wriis de c^ ren- 
contres» 

Rien nVst comparal>le au respect que lès enfans 
ont pour Ieu,r père , et les écoliers pour leur maître : 
ils parlent peu et se tiennent toujours debout en 
Ifsur présence. L'usage Its oblige , surtout au com*- 
loenoement de lannée , au jouir de leur naissance , 
,e( dansdautr^ occasions , dé W saluer à genoux, 
en frappant plusieurs fois la terre du froiit. - 

Les règles de la civilité ne s'observent pas moins 
di^ns les villages que dans les villes ; et les termes 
qu on emploie , soit à la promenade et dans les con- 
versiltions , soîi pour les salutations de rencontre , 
sont toujoui^ huiuhles et respectueux. Jamais ils 
remploient dans leurs discours la première ni la 
seconde personne, à moins qu'ils ne parlent fami- 
lièrement et entre amis, ou à des personnes d'un 
rang inférieur. Je et voîis passeraient pour une in- 
Qtyilité grossière. Ainsi , au lieu de dire : << Je suis 
n fort sensible au service que vous m'avei^ rendu, 
ils diront : « Le service que le seigneur ou le diio- 
If leur a rendu au moindre de ses serviteurs ou de 
•tt 9M' .ëooliera Ta .touché très>sénsiblemeht. » De 
alOM UB fib qià parle à son père prendra ,la 
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qualité de son pelit-fiJs, quoiqu'il soit laîné de 
la famille 9 et qu'il ait lui-même des enfant. 

Un article de la politesse chinoise est de rendre 
des visites, comme parmi nous^ au commencement 
de la nouy^jle année , aux fêtes , à la naissance d'un 
fils , à l'occasion d'un mariage, d'une dignité^ d'un 
voyage , d'une mort , etc. Ces visites^ qui sont au- 
tant de devoirs pour tout le moqde, surtout pour 
les écoliers à l'égard de leurs maîtres^ et pour les 
mandarins à Tégard de leurs supérieurs, sont ordi- 
nairement accompagnées de petits présens et de 
quantité de cérémonies dont on est dispensé dans les 
visites communes et familière^. 

Quand on feit une visite , on commiçnce d'abord 
par faire remettre au portier de la personne qu'on 
vient voir un billet de visite , pu tie-tsëe. C'est un 
cahier de papier rouge , légèrement semé de fleurs 
d'or, et plié en foripe de paravent. Sur un des pKs 
on écrit son nom, avec quelques term^ respec- 
tueux, suivant le rang de la perscmne. Par exe^iple, 
le tendre et sincère ami de votre exceUencè , et le 
disciple perpétuel de sa doctrine , 'se présente en 
cette qualité pour rendre ses deuoirs et faire' s($ rév^é^ 
rence jusqu'à terre y ce qui s'exprime par les linots 
tun-clieou'pai. Si c'est un ami familier, ou une per- 
sonne du commun qu'on visite , il suffit de donner 
lui billet d'un simple feuillet en papier commun. 
Dans les deuils , le papier doit être blanc. 

Tontes les visites qui se rendent à un gouverneur, 
au à d'autres personnes de distinction , doivent se 
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faire avant le dîner; ou du moins , celui qui la fait 
doit s'être abstenu de vin, parce qu'il serait peu res- 
pectueux de paraître devant une personne de qua- 
lité avec l'air d'un homme qui sort de table , et que 
le mandarin s'offenserait s'il sentait l'odeur du vin. 
Cependant une visite qui se rend le ïnême jour 
qu'on l'a reçue, peut se faire l'après-midi) parce 
que cet empressement à- la rendre est une marque 
d'honneur. Quelquefois un mandarin se contente 
de recevoir le'tie-tsëe par les mains de son portier, 
et lient compte de la visite, en faisant prier, par un 
de ses gens , celui qui veut la rendre de ne pas 
prendre la peine de descendre de sa chaise ; ensuite 
il rend la sienne le même jour, ou l'un des trois 
jours suivans. Si celui qui visite est une persoune 
égale par le rang, ou un mandarin du même 
ordre , sa chaise a la liberté de traverser les deux 
^rehiières cours du tribunal , qui sont fort grandes, 
et de s'avancer jusqu'à l'entrée de la salle où le 
maîlre de la maison vient le recevoir. En entrant 
dans la seconde cour, il trouve devant la salle 
deux domestiques avec un parasol et un grand 
éventail , quiVinclinent tellement l'un vers l'autre, 
en le conduisant , qu'il ne peut ni voir lé mandarin 
qui s'avance pour le recevoir ni en être vu. Ses 
propres domestiques le quittent sitôt qu'il est sorti 
de sa chaise; et le grand éventail étant retiré , il ^e 
trouve assez près du mandarin qu'il visite pour lui 
feire sa révérence. C'est à cette distance que doivent 
commencer les cérémonies , telles qu'elles sont ex- 
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pliquées fort au long dans le rituel chinois. On ap- 
prend dans ce livre à quel nombre de révérences on 
est obligé , quelles expressions et quels litres on 
doit employer , quelles doivent être les génu- 
flexions réciproques, les détours qu'on doit faire 
pour être tantôt à droite , et tantôt à gauche , car la 
place d'honneur varie suivant les lieux ; les gestes 
muets par lesquels 'le maître de la maison presse 
d'entreir , sans prononcer d'autre mot que tsin-tsin ; 
le refus honnête que l'on en fait d'abord en pronon- 
çant pou^can , je n'ose; le salut que le maître de la 
maison doit faire à la chaise où l'oh doit s'asseoir; 
car il doit s'incliner devant elle avec respect, et 
l'éventer légèremient avec un pan de sa veste, pour 
en ôter la poussière. 

Est-on assis , il faut exposer d'un air grave et sé- 
rieux le sujet de sa visite. On répond avec la même 
gravité et diverses inclinations. Il faut du reste se 
tenir fort droit sur sa chaise, sans s'appuyer contre 
Je dossier; baisser un peu les yeux sans^regarder de 
côté et d'autre ; les mains étendues sur les genoux , 
et les pieds également avancés. Après un moment 
de conversation , un domestique proprement vêtu 
entre avec autant de tasses de thé qu'il y a de per- 
sonnes : ici nouvelle attention pottr obseryer. exac- 
tement la manière de prendre la tasse ,xl4^ la porter 
à la bouche et de la rendre au domestique/Oh sort 
enfin avec d'autres cérémonies. Le maître de^la mai- 
son conduit l'étranger jusqu'à sa chaise, et quand 
on y est entré, il s'avance un peu pour attendre 
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que les porteurs Taient soulevée ; alors on lui dit 
adieu , el sa réponse consiste dans quelcpies eipres- 
siens polies. On n^a pas trop de la vie entière pour 
posséder à fond une politesse aï savante. 

Les simples lettres que s'écriyent les particuliers 
sont sujettes à tant de formalités , qu'elles causent 
souvent de lembarras aux lettres mêmes. Si Ton écrit 
à une personne de distinction , Ton doit employer 
du papier blanc , plié et replié dix ou douze fois 
comme un paravent ; mais il doit être orné de pe- 
tites bandes de papier rouge. On commence à écrire 
sur le second pli , et 1 on met son nom à la fin de la 
lettre. Le style exige beaucoup d'attention , parce 
qu'il doit être diffiérent de celui de la conversation ; 
enfin j le caractère que Ton emploie en demande 
aussi f car il doit être proportionné au rang et à la 
qualité de la personne à qui l'on écrit. Plus il est 
petit f plus il est respectueux ; on doit garder une 
certaine distance entre les lignes; le sceau, lorsqu^on 
en met, est posé en deux endroits, au-dessus du nom 
de la personne qui écrit , et au-dessus du premier 
caractère de la lettre ; mais on se contente ordinaire- 
ment de l'appliquer sur le cachet de papier qui sert 
d'enveloppe. 

S'il n'y a point d'occasion où la politesse chinoise 
ne soit fatigante et ennuyeuse pour les Européens, 
elle l'est particulièrement dans les fêtes , parce que 
tout s'y passe en formalités et en cérémonies. On 
distingue à la Chine deux sortes de festins : l'un 
ordinaire , qui consiste dans un service de douze 
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* OU quinze plats; Faulre plus solenne] ^ où Ton sert 
vingt-quatre plats sur chaque table , et où Ton af- 
fecte beaucoup plu$ de façons. Pour observer ponc- 
tuellement le cérémonial , on envoie trois tie-tsëe 
ou troi^ billets à ceux qu'on veut régaler : la pre- 
mière invitation se fait un jour ou deux avant la 
fêle ; la seconde , le matin du jour même , pour 
faire souvenir les convives de leur engagement , et 
les prier de n'y pas manquer ; la troisième , lorsque , 
tout étant préparé^ le maître de la maison veut faire 
connaître, par uq troisième billet, Fimpatience 
qu'il a de les voir, 

La salle du festin e^ ordinairement parée de pots 
de fleurs, de peintures, de porcelaines et d'autres 
ornemens ; elle contient autant de tables qu'il y a 
de personnes invitéeis^ à moins que legr^nd nombre 
des convives n'oblige de les placer deux à deux ; 
mais il est rare de voir trois personnes à la même 
table. Ces tables sont rs^ngées 3ur une même ligne, 
de cliaque côté de la salle , et les convives plaods 
vis-à-vis l'un de Fautre : ils sont assis dans desfau^ 
teuils. Le devai^t de cloaque table est tendu, d'une 
étoffe de soi^ à l'aiguille , comme .un devant d'aû*- 
tel j et quoiqu'elles soient sans nappes et sans ser- 
viettes, le vernis leur donne un grand air de pro- 
preté ; Jes deun; enii^mités sioait souvent couvertes 
de grands plats chargés de méis , découpés et ran- ^ 
gés eâ pyramides, avec des fleurs et de gros citrons 
au-dessus; mais on ne touche jamais à ces pyrami- 
des : elles ne sërvient qoepour l'ôrneioènt, comme 
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les figures de sucre en Ilalie , et comme celles de 
nos suriouls en France. 

Lorsque le maître de la maison introduit ses con- 
vives dans cet le salle, il commence parles saluer 
Tun après l'autre ; efisuile , se faisant apporter du 
vin dans une tasse d'argent ou de porcelaine, ou de 
quelques bois précieux , posée sur une petite sou- 
(5oupe d'argent, il la prend des deux mains; il 
«'incline vers ses convives , il tourne le visage vers 
la grande cour de la maison , et s'avance sur le 
devant de la salle : là , levant les yeux au ciel , et 
élevant aussi la tasse, il répand le vin à terre, pour 
faire reconnaître , par cet hommage , qu'il ne possède 
rien dont il n ail obligation à la faveur céleste. 
Alors il fait remplir de vin une tasse d'argent ou de 
porcelaine, qu'il place à la table à laquelle il doit 
être assis; mais ce n'est qu'après avoir fait une in- 
clination au principal convive , qqi réjpônd à cette 
civilité en s'efForçant de lui épargner une partie de 
''la peine par l'empressement qu'il à de faire verser 
-aussi du vin dans une coupe , Comme s'il voulait la 
porter sur la table du maître , qui est* toujours la 
-dernière. Le maître l'arrête par d'autres civilités 
dont l'usage prescrit les termes. Aussitôt le maître- 
d'hôtel apporte deux petits bâtons d'ivoire, nonnnés 
quai^tsé» , pour servir de fourchettes , et leis place 
sur la table devant le faiiteuil , dans une position 
parallèle ; ^souvent même ils s'y trouvent déjà tout 
placés. Enfin, le martre conduit son principal con- 
vive à son fameail,^ qui est couvert d'une riehe étoffe 
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de soie à fleurs ; iHui fait une nouvelle révérence , 
et rinvlie à s'asseoir; mais le convive n'y consent 
qu'après quaniitë de façons , par lesquelles il s'ex- 
cuse d'accepter une place si honorable. Le maître 
se met en devoir de fejre la même politesse aux au- 
tres convives , mais ils ne lui permettent pas de 
prendre cette peine. 

Tel est le prélude : tout le monde se place à table ; 
à rinslant , quatre ou cinq comédiens , richement 
vêtus , entrent dans la salle , et saluent ensemble 
toute l'assemblée par de profondes inclinations, qui 
vont jusqu'à toucher quatre fois la ter^ du front. 
Cette cérémonie se fait au milieu des deux rangs de 
tables, le visage tourné vers une autre table fort 
longue , qui est au fond de la salle , et couverte de 
flambeaux et de cassolettes. Ensuite les comédiens 
se relèvent ; et l'un d'eux présente un grand livre 
qui contient en lettres d'or les titres de cinquante 
ou soixante comédies qu'ils savent par cœur , pour 
en laisser le choix ati principal convive; celui-ci. 
s'excuse de choisir , et le renvoie poliment , avec 
un signe d'invitation , au convive suivant ; ce second 
l'envoie au troisième , et tous s'excusent. Enfin , le 
premier convive à qui l'on a rapporté le livre , l'ou- 
vre , le parcourt des yeux , et choisit la pièce qu'il 
juge la plus agréable à l'assemblée; les comédiens 
en font voir le titre à tout le monde , et chacun 
donne son approbation par un signe de tête. S'il y a 
qui^lque objection à faire contre le choix, telle que 
serait la ressemblance du nom de quelque convive 
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avec celui d'un personnage de la pièce , les comé- 
diens doivent en avenir celui qui choisit. 

La représentation commence par une symphonie 
d'instrumcns de musique , qui sont des bassins de 
cuivre ou de fer dont le son est aigu et perçant, des 
tambours de peau de buffle , des flûtes , des fifres et 
des trompettes, qui ne peuvent plaire qu'aux Chi- 
nois. Ces comédies de festins se représentent sans 
décorations : on se contente d'étendre un tapis sur 
le plancher; et c'est de quelques chambres voisines 
du balcon que sortent les acteurs pour jouer leur 
rôle. Les cours sont ordinairement remplies d'un 
grand nombre de spectateurs que les domestiques y 
laissent entrer. Les dames qui veulent assister au 
spectacle sont hors de la salle , placées vis-à-vis les 
comédiens ; et à travers une jalousie , elles voient 
et entendent tout ce qui se passe, sans qu'on puisse 
les apercevoir. 

On commence toujours le festin par boire du vin 
pur. Le maître-d'hôlel, un genou à terre, pro- 
nonce à haute voix : Tsing laoye men Mu poïy c'est- 
à-dire , "VOUS êtes inimités , messieurs , à prendre là 
coupe, A ces mots, chacun prend sa tasse des deux 
mains , l'élève jusqu'au front , la rabaisse plus bas 
que la table , la porte à sa bouche , et boit lentement 
à trois ou quatre reprises. Le maître presse déboire 
tout à son exenjjple : puis montrant le fond do sa 
tasse, il fait voir qu'elle est vide et que chacun doit 
l'imiter. Cette cérémonie recommence deux ou trois 
fois. Tandis qu'on boit, on sert au milieu de chaque 
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lable un plat de porcelaine rempli de quelque ra- 
goût qui n'exige pas de couteaux. Le maître-d'hô- 
tel invite à manger : chacun se sert adroitement 
avec ses deux petits bâtons. Lorsqu'on a cessé de 
manger d'un plat, les domestiques en apportent un 
autre, et continuent de présenter du vin, tandis 
que Iq maître-d'hôtel excite tout le monde à manger 
et à boire. Vingt ou vingt-quatre plats se succèdent 
ainsi sur chaque table avec les mêmes cérémonies. 
On est obligé de boire aussi souvent ; mais on a la 
liberté de ne boire qu'autant qu'on veut, et d'ailleurs 
les tasses sont alors fort petites. On ne lève point 
les plats de desstis la table à mesure qu'on a cessé 
d'en manger.: ils y demeurent tous jusqu'à la fin 
du repas. 

De six en six plats, ou de huit en huit, on sert 
du bouillon de viande ou de poisson , et une Sorte 
de petits pains ou de petits pâtés, qti'on y trempe 
avec les bâtons d'ivoire. Jusqu'alors on n'a mangé 
que de ia viande; mais on commence en ée moment 
à servir du thé. Les Chinois boivent leur vin chaud. 
Dans l'ordre du service , on observe de placer le 
dernier plat sur la table au moment que la comé- 
die finit; après quoi les convives se lèvent, et vont 
faire leur compliment au maître qui les conduit au . 

jardin ou dans une autre salle , pour y converser 
jusqu'au fruit. 

Dans l'intervalle, les comédiens dînent. D'un 
autre côté , les domestiques sont employés les uns 
à présenter de l'eau tiède aux convives pour se la- 
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ver les mains et le visage, d'autres à desservir les 
tables et à préparer le dessert. Il consiste en vingt 
ou vingt-quatre plats de confitures, de fruits, de 
gelées, de jambons, de canards salés et sécliés au 
soleil , qui sont un manger délicieux, et de petits 
entremets composés de choses qui viennent de la 
mer. Lorsque tout est prêt, un domestique s'appro- 
che de son maître, et, un genou en terre , Ten avertit 
tout bas. Le maître, prenant le temps que l'entretien 
cesse, se lève et invite les convives à retourner dans 
la salle du festin, où l'on se réunît d'abord vers le 
fond; et chacun reprend ensuite sa place après 
quelques cérémonies. 

On apporte alors de plus grandes tasses, et cha- 
cun est pressé de boire à plus grands coups. La 
comédie recommence; ou bien pour se divertir 
davsftitage on demande la liste des farces , et chacun 
choisit celle qu'il désire. Pendant ce service , les 
côtés de chaque table' sont couverts de cinq grands 
plats de parade, et les domestiques des convives 
passent dans une chambre voisine pour y dîner sans 
cérémonie. 

Au commencement du second service, chaque 
convive se fait apporter, par un de ses domestiques, 
plusieurs petits sacs de papier rouge , qui contien- 
nent de l'argent pour le cuisinier, pour le maître- 
d'hôtel, pour les comédiens et pour tous les domes- 
tiques qui ont servi à table. On donne plus ou moins, 
suivant la qualité du maître ; mais l'usage est de ne 
fien donner lorsque la fête est sans comédie. Cha- 
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que domestique porte te présent au maître de la 
maison ^ qui consent à le recevoir après quelques 
difiicuités, et fait signe à quelqu'un de ses gens de 
le prendre pour en faire la distribution. Ces festins 
durent ordinairement quatre ou cinq heures : ils 
commencent toujours à Tentrée de la nuit et ne 
finissent qu'à minuit. Les convives se séparent avec 
les mêmes cérémonies qui sont en usage dans les 
visites. Leurs gens portent devant leurs chaises de 
grandes lanternes de papier huilé , où la qualité du 
maître^ et quelquefois son nom^ est écrit en gros 
caractères. Le lendemain matin , chacun envoie son 
tie-tsëe ou son billet, au maître de la maison^ pour 
le remercier de ses politesses. 

Au surplus y les jcuisiniers français , qui ont porté 
le raffineflfient»si loin , seraient surpris de se voir 
surpassés par les Chinois dans l'art des potages ; ils 
auraient peine à se persuader qu'avec les seules 
fèves du pays y particulièrement celles de la pro- 
vince de Chan-tongy et avec de la farine de riz et de 
blé f on prépare à la Chine une infinité de mets tous 
différens les uns les autres à la vue et au goût. Ils 
diversifient leurs ragoûts en y mettant des épices 
et des herbes fortes. 

Les Chinois préfèrent la chair de porc à celle des 
autres animaux : c'est comme le fondement de tous 
leurs festins. Tout le monde nourrit des porcs et les 
engraisse : l'usage est d'en manger toute l'année. Ils 
sont infiniment de meilleur goût que ceux de l'Eu- 
rope, et l'on aurait peine à trouver quelque chose 

vu. 3 
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de plus délicat qu'un jambon de la Chine ; maïs 
les plus délicieux mets des Chinois , et les plus re* 
cherchés dans les grands festins, sont les* nerfs de 
cerfs et les nids d'oiseaux. On fait sécher les nerfs 
de cerfs au soleil d'été , et pour les conserver on les 
renferme avec de la fleur de poivre et de muscade. 

On a déjà vu que les nids d'oiseaux se trouvent 
le long des côtes de Tonquin ^ de la Cochinchine , 
de Java , etc. On suppose que l'espèce d'hirondelle 
qui les bâtit ^ emploie, pour les attacher aux ro- 
chers 9 un suc visqueux qu'elle rend par le bec. On 
prélend aussi qu'elle prend de l'écume de mer pour 
lier ensemble les parties de ces petits édifîces, 
commc'les hirondelles y emploient de la boue. La 
matière en est blanche dans leur fraîcheur; mais 
en séchant, elle devient solide, transparente, et 
d'une couleur tirant quelquefois un peu sur le veit. 
Aussitôt que les petits ont quitté leurs nids , les ha* 
bitans des côtes s'empressent de les détacher; ils en 
chargent des barques entières. On ne peut mieux 
les comparer, pour la forme et la grandeur^ qu'à la 
moitié de l'écorce d'un citron confit. 

Les pâtes d'ours et les pieds de divers autres ani- 
maux, qu'on apporte tout salés de Sîam , de Cam^ 
boge et de Tartarie , sont des friandises qui ne con- 
viennent qu'aux tables des seigneui^s. On y sert 
aussi toutes sortes de volailles , de lièvres , de la- 
pins , et les espèces de gibier qui se trouvent dans 
les autres pays. Quoique toutes ces denrées soient 
généralement moins chères dans les grandes ville» 
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de la Chine que dans les plus fertiles contrées de 
l'Europe^ les Chinois ne laissent pas d'aimer la 
chair de chien et de cheval ^ sans examiner si ces 
animaux sont morts de vieillesse ou de maladie; 
ils ne font pas même difficulté de manger des chats^ 
des rats,, et d'autres cr4'itures de cette sorte , qui 
se vendent publiquement dans les rues. C'est un 
spectacle assez amusant de voir tous lés chiens d'une 
ville rassemblés par les cris de ceux qu'on va tuer, 
ou par l'odeur de ceux qu'on a déjà tués , fondre 
en corps sur les bouchers , qui n'osent marcher sans 
être armés de longs bâtons ou de fouets y pour se 
défendre contre leurs attaques , et qui ferment soi- 
gneusement leurs boucheries pour se mettre à cou- 
vert. 

Quoique le blé croisse dans toutes les provinces 
de la Cbin^ ^ on se nourrit généralement de riz , 
surtout dans les contrées méridionales. On y fait 
même d^ petits pains qui se cuisent en vingt-quatœ 
minutes au Jbain^marie y et qm sont fort tendres. 
Les Européens les font un peu griller au feuj ils 
sont bien levés et très-délicats. Dans la provinice de 
Cban-tong on fait une espèce de galette de fro- 
ment^ qui n'est pas mauvaise ^ surtç^ut lorsqu'elle 
est mêleQ de oertaines herbe» qui excitent l'appétit. 
Outre les herbes comnu:^nes^ les légumes et les ra- 
cines f les Chinois en 9nt un grand nomkr/& qui ne 
sont pas connues en Europe , et qui l'emportent 
beaucoup sur les nôtres. C'est la principale nourri- 
ture du peuple ^ avec le riz. 
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Nâvarelte observe que les Chinois n'ont pas d'ali- 
ment plus commun et à meilleur marché qu'une 
pâte de fèves, qu'ils appellent teu-feu : ils font avec 
la farine de la fève de grands gâteaux en forme de 
fromages , qui ont cinq ou six pouces d'épaisseur. 
On y trouve peu de goût lorsqu'on les mange crus; 
mais cuits à l'eau , et préparés avec certaines her- 
bes , avec du poisson et d'autres mets, c'est un fort 
bon aliment; frits au beurre, ils sont excellens : 
on les mange. aussi séchés et fumés, avec de la 
graine de carvi ; et cette méthode est la meilleure. 
Il s'en fait une consommation incroyable. De** 
puis l'empereur et les mandarins jusqu'au dernier 
paysan, tout le monde aime beaucoup le teu-feu, 
et souvent on le préfère au poulet. La livre, qui 
est de plus de vingt onces , ne coûte nulle part 
plus d'un demi-sou. On prétend que ceux qui erf 
usent ne ressentent aucune altératioiï di\ change^ 
ment d'air et de climat > et cette raison en rend 
l'usage encore plus commun pour les voyageurs. 

Quoique le thé soit la liqueur ordinaire de la 
Chine , on y boit «ussi une sorte de vin fait avec le 
riz, mais d'une espèce différente de celui qui se 
mange ; il y ^ diverses manières* de le préparer. En 
voici une : on laisse tremper le riz dans l'eau pen- 
ilant vingt ou trente jours, avec d'autres ingrédiens; 
ensuite, le faisant bouillir jusqu'à dissolution, on 
le voit aussitôt fermenter et se couvrir d'une légère 
écume , qui ressemble assez à celle du vin nouveau ; 
jious cette écume est le vin pur, qu'on tire au clair 
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dans des vaisseaux bien vernis : de la lie on fait une 
espèce d'eaù-de-vie , qui est quelquefois plus forte 
et plus inflammable que celle de l'Europe. Il s'en 
vend beaucoup au peuple. Le vin , dont les grands 
font usage^ vient de certaines villes où il passe pour 
être très-délicat. 

Les Chinois ne connaissent point d'obligation 
plus importante que celle du mariage. Un père 
voit en quelque sorte son honneur compromis , 
et ne vit pas content s'il ne marie point tous ses en- 
fans. Un fils manque au premier de ses devoirs s'il 
ne laisse pas de la postérité pour la propagation de 
sa famille. Quand un fils. aîné n'aurait rien hérité 
de son père, il n'en serait pas moins obligé d'élever 
ses' frères, et de les marier, parce qu'il doit leur 
tenir lieu du père qu'ils ont perdu , et parce que si 
la famille venait à s'éteindre par leur faute , leurs 
ancêtres seraient privés des honneurs qu'ils ont à 
prétendre de leurs descendans. On ne consulte ja* 
mais l'inclination des enfans pour )e mariage. Le 
choix d'une épouse appartient au père ou au ^lus 
proche parent, qui fait les conditions avec le père 
ou les parens de la fille. Ces conditions se réduisent 
à leur payer une certaine somme, qui doit être 
employée à l'achat des habits et des autres orne- 
mens de la jeune mariée^ car les filles chinoises 
n'ont pas de dot. 

^ Cet usage se pratique surtout parmi les personnes 
de basse condition ; car les grands , les mandarins, 
les lettrés , et généralement tous les riches , dépen* 
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sent beaucoup plus pour le mariage d'une fille qu'ils 
ne reçoivent de son mari. Par la même raison , un 
CbiQois qui a peu de bien^ va souvent aux hôpi- 
taux des orphelins demander une fille , afin de rele- 
ver et de la donner pour épouse à son fils. Il épar- 
gne ainsi la somme qu'il serait obligé de débourser 
pour s'en plx)èurer une autre , et la jeune fille est 
élevée dans le plus profond respect pour sa belle- 
mère ; il J a même lieu de croire qu'elle sera plus 
soumise à son mari. 

• On dît que les riches, qui n'ont point d'enfans, 
feignent quelquefois que leur femme est grosse, et 
vont demander secrètement un enfant à l'hôpital / 
qu'iU font passer pdur leur fils. Ce petit étranger 
entre dans tous les droits des enfans légitimes , fait 
ses études sous le nom qu'il a reçu , et parvient aux. 
degrés de bachelier et de docteur, privilège refusé 
aux enfans adoptifs pris ouvertement à l'hôpital. 

Ceux qui n'ont pas d'héritier mâleadoptent un fil» 
4je leur frère ou quelqae autre parent , quelquefois 
. le fils d'un étranger, et donnent même de l'argent aux 
pareDS. L'enfant adoptif entre dans tous tes droits 
d'un fils naturel et légitime , prend le nom de celui 
qui l'adopte, et devient son héritier. S'il naît dans la 
suite* un autre enfant de la même famille , l'enfant 
adoptif ne laisse pas d'entrer en partage de la succes- 
sion. C'est dans la même vue qu'il est permis aux 
Ciiinois de prendre dès concubines , ou plutôt de 
secondes femmes, qui tiennent rang après l'épouse 
légitime. Cependant la loi n'accorde cette liberté 
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que lorsque la première femme est parvenue à Fâgç 
de quarante ans sans aucune marque de fécondité. 
. Comme les femmes ne paraissent jamais à la vue 
des' hommes , le mariage d'une fille ne se conclut 
que sur le témoignage de ses parens , ou de quel- 
ques vieilles femmes dont lè métier est de s'entre- 
mettre de ces sortes, d'affaires. Les familles les en- 
gagent, par des présent, à faire un tableau flatté de 
la beauté, de lesprit et des talens de leur fille; 
mais on se fie peu à leur rapport, et lorsqu'elles çn 
imposent avec trop peu de retenue, .elles sont pu- 
nies très-sévèrement. 

Le jour marqué pour la noce , la jeune fille se 
met dans une chaise pompeusement ornée et sui- 
vie de ceux qui portent $a dot. C'est ordinairement 
parmi le menu peuple une certaine quantité de 
meubles que son père lui donne avec ses habits 
nuptiaux , qui sont renfermés dans des coffres. Un 
cortège d'hommes loués l'accompagne le flambeau ' 
à la main, méine en plein midi ; sa chaise est pré- 
cédée de fifres., de hautbois et de tambours, et sui- 
vie dç ses parléBS et des amis de fia ft^mille. fJn do- 
mestique de confiance garde la clef de la chaise, 
et ne doit la remettre qu'au mari , qui attend son 
épouse à la porte de sa maison. Aussitôt qu'elle est 
arrivée, il reçoit la clef du domestique, et ouvrant 
Ja chaise avec empressement, il juge alors de sa 
bonne ou de sa mauvaise fortune. Il s'en trouve 
qui , mécontens de leur sort , referment aussitôt la 
chaise^ et renvoient la fille avec tout sou cortège^ 
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aimant 'tnieux perdre la somme qu'ils ont donnée 
que de tenir le marché ; mais on prend des pré- 
cautions qui rendent ces accidens fort rares. Lors- 
-que la fille est sortie de sa chaire ^ Fépoux se met 
à côté d'elle; ils passent tous deux ensemble dans 
la salle d'assemblée , où ils font quatre révérences 
au Tien : elle en adresse quatre autres aux parens 
de son mari ; après quoi elle est remise entre les 
mains dés dames invitées à la fête , avec lesquelles 
elle passe le reste du jour en réjouissances ^ tandis 
que le mari traite les hommes dans un autre ap-* 
partement. 

Navarette rapporte plusieurs causes de divorce 
qui ne seraient pas admises dans nos tribunaux : 
i<*. Une femtne babilla rde , qui se rend incommode 
par ce défaut, est sujette à être répudiée, quoi** 
qu'elle soit mariée depuis long*temps> et qu'elle 
ait donné plusieurs enfans à son mari; 2^* une 
femnie qui manque de soumission pour son beau- 
père et sa belle-mère ; 5®. une femme qui dérobe** 
raît quelque chose à son mari; 4®. la lèpre est une ^ 
autre raison de divorce ; 5^. la stérilité ; 6**. la ja- 
lousie. Je ne crois pas que ces motifs de divorce 
donnent à nos femmes d'Europe une grande idée de 
la législation chinoise, du moins par rapport à leur 
sexe. Elles la trouveront un peu dure, et elles n'au* 
,ront pas tort. Mais enfin, si les Chinois punissent 
si sévèrement le babil et la jalousie , c'est qu'une 
nation silencieuse et calme ne peut souffrir ni 
qu'on l'étourdisse y ni qu'on la tourmente* 
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Le soir des noces , on conduit la jeune mariée 
dans Tappariement de son mari, où elle trouve sur 
une table des ciseaux , du. fil , du coton et d'autres 
matières à ouvrages, pour lui faire connaître qu elle 
doit aimer le travail et fuir loisiveté. 

Depuis ce jour , jamais un beau - père ne revoit 
plus le visage de sa belle-fille. Quoiqu'il vive dans 
la même maison , il ne met jamais le pied dans sa 
chambre* U se cache lorsqu'elle en sort. Les amis 
et les alliés de la famille n'ont pas la liberté de lui 
parler sans témoins. Cette permission s'accorde. aux 
cousins, lorsqu'ils sont encore très ^jeunes; mais 
ceux qui sont plus âgés n'obtiennent jamais une 
faveur de cette joature. Il est permis aux femmes 
de sortir quelquefois dans le cours de l'année pour 
rendre visite à leurs plus proches parens. C'est à 
quoi se bornent leurs plaisirs et leurs amusemens. 

Lorsqu'une femme se croit grosse , elle va faire 
ladécVaralipn de son état au temple de ses ancêtres, 
et demander leur secours pour une heureuse déli^ 
vrance. Après l'accouchement, elle retourne au 
temple pour l'action de grâces, et pour demander 
la conservation de son fruit. 

Dès le moment de la naissance , on donne aut 
enfansle nom de leur famille, c'est-à-dire un nom 
commun à tous meux qui descendent du même 
grand-père. Un mois après > on y joint un diminu- 
tif, que les Chinois appellent un nom de lait , et qui 
est ordinairement celui d'une fleur, d'un animal , 
ou de quelque autre créature^ Au commencement 
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de ses études, un enfant reçoit de son maître u» 
nouveau nom qu'il porte entre ses condisciples. 
Lorsqu'il est arrivé à l'âge viril , il en prend un 
autre qu'il porte entre ses amis : c'est celui qu'il 
conserve , et qu'il signe ordinairement au bas de 
ses lettres; enfin, s'il parvient à quelque emploi 
considérable, il choisit un nom convenable à son 
rang ou à son mérite ; et lorsqu'c«i parle de lui , la 
politesse ne permet plus qu'on lui en donne d'autre. 
Ce serait une incivilité grossière de l'appeler de son 
nom de famille, à moins qu'on n'y fut autorisé par 
la supériorité du rang. • 

La piété filiale étant le principal fondement du 
gouvernement chinois, les anciens sages de la na- 
tion se persuadèrent que rien n'était plus capable 
d'inspirer aux enfans le respect et la soumission 
qu'ils doivent à leurs parens pendant leur vie, que 
de voir rendre auî^ mOrts des témoignages conti- 
nuels de la plus profonde vénération. C'est pour 
cette raison que les rituels prescrivent avec tant 
d'exactitude toutes les cérémonies qui regardent 
les morts, telles que l'usage en est établi dans là 
religion dominante , qui est celle des lettrés ou des 
sectateurs de Confucius. Les autres sectes font pro- 
fession de les pratiquer aussi , itnais avec un mé-^ 
lange de superstition qu'on prè^ra soin de distin^» 
guer dans la description suivante. 

Navarette nous apprend que, suivant le rituel , 
lorsqu'un homme approche de sa dernière heure , 
on le prend dans son lit et oh le couche à terre; afin 
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i[ue sa vie finisse où elle a commencé. De même , 
on place un enfant à terre aussitôt qu'il est ne, 
comme chez les Juifs et d autres nations^ pour faire 
connaître qu'il doit reiourner dans le lieu d'où il 
est Tenu. Lorsque le malade est expire , on lui met 
dans la bouche un petit bâton qui lempêche de se 
fermer. Alors une personne de la famille monte au 
sommet de la maison , avec les habits du mort , 
qu'il étend à l'air, en appelant son âme par son 
nom , et la conjurant de revenir; ensuite il revient 
auprès du cadavre et le couvre de ses habits : on 
le laisse trois jours dans cet état , pour attendre s'il 
donnera quelque marque de vie avant qu'on le 
mette au cercueil. # 

On pense ensuite à faire une canne ou un bâton 
d'appui , qui porte le nom de ckung , afin que l'âme 
ait quelque soutien qui puisse lui servir à se repo- 
ser. Ce bâton se suspend ensuite dans quelque tem- 
ple des morts. Ôti fait aussi cette sorte de tablettes 
que les missionnaires appellent tablettes des morts ^ 
et qui sont nommées par les Chinois trônes ou sièges 
de tdme^ car ils supposent que les âmes de leurs 
amis miorts y font leur séjour , et qu'elles s'y nour- 
rissent de la vapeur des âlimens qu'on leur offre. 
Navarette assure qu'il a vérifié cette doctrine par 
la lecture de leurs livres et par leur propre témoi- 
gnage. En troisième lieu , on met dans la bouche 
du mort une pièce de monnaie d'or ou d'argent, du 
riz, du froment et quelques autres bagatelles. C'est 
dans cette vue qu'on la tient ouverte. Les persanes 
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riches y metlent quelques perles. Toutes ces cé- 
rémonies sont prescrites dans le rituel et dans le 
livre nommé Kay-yu , qui est l'ouvrage de Con- 
fucius. 

L'usage des Chinois ^ lorsque la maladie met un 
de leurs parens en danger^ est d'appeler les bonzes 
pour employer le secours de leurs prières. Ces mi- 
nistres de la religion viennent avec de petits bassins ^ 
des sonnettes y et d'autres instrumens dont ils font 
assez de bruit pour hâter la mort du malade; mais 
ils prétendent, au contraire , que c'est un soulage- 
ment qu'ils lui procurent. Si la maladie augmente^ 
ils assurent que l'âme est partie ; et vers le soir , 
trois ou quatre d'entre eux courent par la ville avec 
un grand bassin , un tambour et une trompette , 
dan3 l'espérance de la rappeler. Ils s'arrêtent un peu 
en traversant les rues ; ils font retentir leurs in- 
strumens, et continuent leur marche. Navarettefut 
témoin plusieurs fois de cette pratique. Ils parcou- 
rent dans la même vue les champs voisins , en chan- 
tant , priant et sonnant de leurs instrumens entre 
les buissons. S'ils trouvent quelque grosse mouche^ 
ils s'efforcent de la prendre ; et retournant avec 
beaucoup de bruit et de joie au logis du malade, 
ils assurent -que c'est son âme qu'ils rapportent* 
Navarette apprit qu'ils la lui mettent dans la 
bouche. 

C'était un usage asse^ commun parmi les Tarta- 
res, à la mort d'un homme, qu'une de ses femmes 
se pendît pour l'accompagner dans l'autre monde. 
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En i66d^ un Tarlare de distinclion étant mort à 
Pékin^ une de ses concubines^ s^gée de dix-sept ans, 
se disposait à lui donner cette preuve d'affection ; 
mais ses parent , qui l'aimaient beaucoup, présen- 
tèrent une requête à l'empereur, pour le supplier 
d'abolir unesi odieuse coutume. Ce prince ordonna 
qu'elle fut abandonnée , comme un ancien reste de 
barbarie. Elle était établie aussi parmi les Chinois ; 
mais les exemples en étaient plus rares , et leur 
flkilosophe ne l'avait point approuvé. Cependant 
Navarette fut témoin qu'un vice-roi de Canton, 
sentant la mort approcher, pria celle de ses concu- 
bines qu'il aimait le plus tendrement ^ de se souve* 
nir de l'affection qu'elle lui devait , et dé ne pas 
l'abandonner dans le voyage qu'il allait entrepren- 
dre. Cette femme eut le courage de lui en donner 
sa parole , et de l'exécuter en se pendant elle-même 
aussitôt qu'il fut expiré. 

Dubalde assure qu'on lave rarement les morts, 
mais qu'après les avoir revêtus de leurs plus riches 
habits, et couverts des marques de leur dignité, on 
les place dans le cercueil qu'ils ont fait faire pen- 
dant leur vie. Leur prévoyance va si loin sur cet 
article, que s'ils n'avaient que dix pistoles au monde , 
ils les emploieraient à se procurer un cercueil plus 
de vingt ans avant d'en avoir besoin.. Ils le regar- 
dent comme le meuble le plus précieux de leur 
maison. On a vu des enfans se louer ou se vendre , 
dans la seule vue d'amasser assez d'argent pour 
acheter un cercueil à leur père. Il s'en fait d'un bois 
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assez recherché qui valent cpielq^efois jusqu'à mille 
écus. On en trouvede toutes les grandeurs dans les 
boutiques. Le^mandarins exercent souvent leur cha- 
rite en distribuant des cercueils au peuple. Un Chi- 
nois qui meurt sans ce meuble est brûlé comme un 
Tartare ; aussi célèbre-t-on par une fêle l'heureux 
jour où l'on est parvenu à se procurer un cercueil. 
On lexpose à la vue pendant des années|entières^ on 
prend quelquefois plaisir à s'y placer. L'empereur 
même a son cercueil dans le palais. Les plancli^s 
dont les cercueils sont composés , pour les person- 
nes riches , ont un demi-pied d'épaisseur , et du- 
rent fort long-temps. Comme ils sont enduits de 
bitume et de poix du côté intérieur -, et soigneuse-» 
ment vernis au dehors , il n'en sort point de mau- 
vaise odeur. On en voit de richement dorés , avec 
divers ornemens de sculpture. En un mQt^ la dé- 
pense des personnes riches ^ pour se procurer un 
beau cercueil, est portée à im excès incroyable. Assu- 
rément on ne peut faire aux Chinois le reproche 
qu'Horace adressait aux Romains : Sepulcri imme-^ 
mor.stndsdomos. 

Tu bâtis des palais, sans penser au tombeau. 

On y met un petit matelas , une courte-pointe et 
des oreillers : on n'oublie pas aussi d'y mettre de^ 
ciseaux pour se couper les ongles. Avant la con- 
quête des Tar tares , on y mettait un peigne pour 
les cheveux. L'usage est de couper les ongles aux 
iports lorsqu'ils ont rendu le dernier soupir , et de 
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mettre ce qu'on eu çetranche dans de petites bourses 
aux quatre coins du cercueil. Us regardent comme 
une cruauté d'ouvrir un corps et d'en ôter le cœur 
et les entrailles pour les enterrer séparément. Des 
os de morts entassés les uns sur les autres ^ comme 
en Europe, leur paraissent unechosa monstrueuse; 
et tant qu'un cercueil conserve sa forme , ils se 
gardent scrupuleusement de le joindre dans une 
même fosse siceux de la même famille. 

Le Tiao , c'est-à-dire les devoirs soleiînels qu'ils 
rendent aux morts, dure ordinairement l'espace de 
sept jours , à moins qu'on ne soit obligé , p«ir quel« 
que honne raison , de les réduire à trois. C'est dans 
cet intervalle que les parens et les amis d'une fa- 
mille, qu'on a eu soin d'inviter, viennent rendre 
leurs devoirs au mort. Les plus proches parens 
restent même dans la maison. Le cercueil est exposé 
dans la principale salle, qui est tendue d'étofie 
blanche , qij^elquefois entremêlée de pièces de soie 
noire et violette , et d'autres ornemens de deuil. 
On place devant Iç cercueil une table sur laquelle 
est l'image du défont , ou bien un cartouche sur le* 
quel son nom est écrit , et qui est accompagné de 
chaque côté de fleurs, de parfums et de bougies allur 
mées. On met quelquefois au milieu de la chambre 
un plat , que. les bonzes brisent en pièces après quel- 
ques cérémonies , en assurant qu'ils ont ouvert au 
mort les portes du ciel; alors les Lmentations com- 
mencent, et l'on ferme le cercueil avec une infinité 
de nouvelles cérémonies. 
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Ceux qui viennent foire les coinplimens de con- 
doléance saluent le défunt en se prosternant , et 
"frappent plusieurs fois la terre du front, vis-à-vis la 
table, sur laquelle ils mettent ensuite quelques 
bougies et des parfums, que l'usage les oblige 
d'apporter. Les amis particuliers accompagnent 
cette formalité de soupirs et de larme$.. Pendant 
qu'ils s'acquittent de ces devoirs , le fils aîné , suivi 
de ses frères , sort de derrière un rideau qui est à 
côté du cercueil , se traînant à terre et fondant en 
lat*mes, dans un morne silence. Ils rendent les 
saluts avec les mêmes cérémonies qu'on vient 4© 
pratiquer devant^ le cercueil. Cependant les ferpmes, 
qui sont cachées derrière le rideau , jettent par in- 
tervalles des cris lamentables. 

Lorsque toéb ces devoirs ont été remplis , on se 
lève^ et un parent éloigné du mort , ou un anji en 
habit de deuil, qui a reçu à leur arrivée lesper-* 
sonnes invitées , continue de faire les honneurs de 
la.maison, et les conduit dans un autre appartement, 
où l'usage est de leur présenter des fruits secs , du 
thé et d'autres rafraichisserpens. Celles qui demeu- 
rent à peu de distance de la ville viennent s'acquit- 
ter en personne de toutes ces bienséances. Celles 
que l'éloignement ou quelque indisposition en eni^ 
pêche , envoient un domestique avecJeurs présens 
et un billet de visite, qui contient leur excuse. 
L'usage oblige aussi les enfàns du mort, pu du 
moins le fils aîtié, de rendre visite pour visite; 
mais' il suffît qu'ils se présentent à chaque porte ^ 
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OU qu'Us envoient un billet par un domestique. 

Quand le jour des obsèques est fixé , on en donne 
avis aux parens et aux amis de la famille, qui 
ne manquent pas de se rendre au jour marqué ; le 
convoi commence par des figures de carton qui re^ 
présentent des esclaves , des tigres , des lions ^ des 
chevaux , etc., et qui sont portées par des hommes. 
D'autres troupes suivent , marchant deux à deux , 
les uns avec des étendards, des banderolles y ou des _ 
cassolettes remplies de parfums ; d'autres avec 
des instrumens de musique , sur lesquels ils jouent 
des ^irs lugubres. Dans quelques provinces^ le 
portrait du mort s'élève au-dessus de tout le reste, 
avec son nom et 3es titres écrits en gros caractères 
d'or; il est çuivi du cercueil, sous un dais de '^ 
soie violette , en forme de dôme , avec des houppes 
de soie blanchje, richement brodées aux quatre 
coins. La machine qui supporte le cercueil est por^ 
tée par des hommes, dont le nombre monte quelque- 
Ibis jusqu'à soixaate-quatre. Le fils aîné, à la tête 
de ses frères et des petits-enfans , suit à pied , cou* 
vert d'un sac de toile de chanvre , et s appuyant sur 
un bâton , le corps penché , comme s'il était près 
de succomber à la douleur ; il est suivi des parent et 
des ami^, tous en habits de d^^uil , et d'un grand, 
nombre de chaises couvertes d'étoffe blanche , où 
sont Jes femme)» et les filles du mort, qui percent 
lair de leurs criis. 

Les tombeaux chinois sont hors des villes, la 
plupart sur quelque énûnence : on y plainte ordir 

VII. 4 
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uaîrement des pînsi ou des cyprès, qui les envi- 
ronnent de leur ombre. Chaque ville offre, à quel- 
que dîstanoe, des villages, des hameaux et des 
maisons dispersées, qui sont presque toujours ac- 
comp9gnées de petits bois , el de quantité de pet^es 
collines^ couvertes d'arbres et entourées de murs, 
qui sont autant de di£Eérens oimetières , dont la vue 
n est pas sans agrément. . 

La forme des tombeaux diffère suivant les diffé- 
rentes provinces de Tempire; cependant la plupart 
sont çn fer à cheval ; ils sont assez bien bâtis , et 
blanchis proprement, avec les noms de chaque /à- 
inille g#avés sur b principale pierre. Les pauvres se? 
contentent de couvrir le cercueil de terre , à six ou 
sept pieds de hauteur, en forme de pyramide; 
d'autres Feteferment dans une petite loge de brique*; 
mais les tombeaux des grands et des mandarins sôi^t 
ordinaii^ment magnifiques. On bâtit une voûte sous 
laqueUç on place le cercueil ; on forme au-dessus 
une élévation en terre de la, forme d'un bonnet , 
haut d'eiiviron douze pieds, sur huit ou dix de 
diamètre, qu'on couvre de mortier, pour empê- 
cher que Teau n'y pénètre, et qu'on entoure d'ar- 
bres de plusieurs espèces ; vis-à-vîs est une longue 
> table de marbre blanc, sur laquelle on place une 
cassolette, deux vases et deux chandeliers qui sont 
aussi de- ijtarbre et très-bien travaillés. Des deux 
côtés, on range sur plusieurs lignes quantité de 
figures d'officiers, d'eunuques, de soldats, de lions, 
de chevaux: dp* sfelle, de chameaux-,, de tortues et 
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d'autres animaux , en diverses attitudes , qui expri- 
ment la douleur et le respect. Les sculpteurs chi^ 
nois excellent , dit-on ^ dans Texpressiôn de^ sèn- 
iimens. 

A quelques pas du tombeau , on trouve des ta- 
bles rangées dans des salles bâties exprès ; et pen- 
dant la cérémonie de l'entefretaent, les domesti- 
ques j préparent un festin. Les sépultures des sei- 
gneurs ont plusieurs appartemens , où les parens et 
les amis passant un ou deux mois après l'inhuma- 
lion du corps, pour renouveler cfraque jour leurs 
gémisseniens avec les fils du mort. 

En arrivant au lieu de la sépulture , ils font tiu 
sacrifice à Fesprit qui y préside , potir miplôrér sa 
protection en faveur de son rtDuvel hôte. Après les 
funérailles , on offre pendant plusiflk mois , devant 
limage du uaort, et devant sa tablette, des viandes, 
du riz, *de$ légumes, des fruits, des potages et 
d'autres alimens , dans 1 opintoh que Tâme en fait 
sa nourriture. Cette cérémonie se renonVeîfe un 
certain nombre de fois chaque.atuoîsf ^t chaque 

jour. 

On vient quelquefois de fort loin visiter Tes sé- 
pulcres pour examiner, à la côufeur des ossemens, 
si la mort d\m défutlt a été naturelle ou violente; 
mais la loi veut que ce Sôit un mandarin qui pré- 
side à l'ouverture du cercueil. LeS tribunaux ont 
des officiers qui sont chargés de cette inspection^ 
L'avidité des richesses fait quelquefois Ouvrir les 
tombeaux pouï* enlievôr k^ joyaux ôà lei habiti^ 
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précieax qui s y trouyent renfermés ; mais c'est un 
crime qui est puni sévèrement. 

La durée ordinaire du deuil , pour un père , doit 
être de trois ans; mais cet espace est ordinairement 
réduit à vingt-sept mois ^ pendant lesquels on ne 
peut exercer aucun emploi public. Un mandarin 
est obligé de quitter son gouvernement , et un mi- 
nistre d'état le soin des affaires publiques , pour 
vivre .dans la retraite et se livrer à sa douleur. 
L'empereur > pour de bonnes raisons^ peut accorder 
une dispense ; mais les exemples en sont très-rares. 
On prétend que l'usage de trois ans de deuil est 
fopdé sur la reconnaissance qu'un fils doit à son 
père et à sa, mère pour les trois premières années 
de sa vie, pendant lesquelles il a eu continuelle-* 
ment besoin Mjk leur secours. Le deuil pour les 
autres parens^t plus ou moins long , suivant le 
degré de parenté j ces pratiques s'observent avec 
tant de scrupule , que les annales de la Chine ont 
immortalisé la piété de Ven-kong, roi de Tsin, qui 
ayant été chassé des états de Hien-kong, son père, par 
la violence et les artifices de sa belle-mère , prit le 
parti de voyager dans divers pays , pour dissiper 
son chagrin et se garantir des pièges qu'on tendait 
à sa vie» Lorsqu'il apprit la mort de son père, il 
refusa pendant le temps de son deuil de prendre 
les armes pour se mettre en possession du trône , 
quoiqu'il y fût invité par la plus grande partie de 
sçs sujets* 

La couleur du deuil est le blanc, pour les 



DES VOYAGES. 55 

princes comme pour les plus vils artisans. Dans un 
deuil complet , le bonnet ,* la veste , la robe , les 
bas et les bottes doivent être blancs ; mais pendant 
le premier mois du deuil d'un père ou d'une mère , 
rhabit des enfans est une espèce de sac de toile de 
clianvre rousse et fort claire , qui ressemble beau- 
coup à nos toiles d'emballage : leur ceinture est une 
corde lâche : leur bonnet ^ dont la figure est assez 
bizarre , est aussi de toile de chanvre. Cette négli- 
gence et cet air lugubre passent pour des marques 
d\ine profonde douleur. 

Il est permis ant Chinois de garder , aussi long-^ 
temps qu'ils le souhaitent , les cadavres dans'létirs 
maisons^ sans que les magistrats puissent les obliger 
à les inhumer : a^nsi , pour ^aire ëdiâtér le resjpect et 
la tendresse qu'ils doivent à leur père , ils gardient 
quelquefois son corps pendant trois ou quatre ans. 
Leur siège, pendant tout ce temps de deuil , est un 
tabouret revêtu de serge Manche^ et leur lit titté 
natté de roseau près du cercueil. Us. s'^ittterdîsent 
l'usage du vin et dé certains mets| ils n'assistent à 
aucun repas de cérémonie ; ils ne fréquentent pas 
les assemblées publique!^* S'ils sont obligés de 
sortir en ville , ce qui n'arrive guère qu'après, uni 
certain t^knps , leur chaise à porteur est couverte dé 
blanc ; cependant il faut enfin qiie le cadavre soit 
inhume. Un fils qui négligerait de placer te cdrpi 
de son père dans le tombeau de ses ancétfes serait 
perdu d'honneur, surtout dans sa fhmille; on refu- 
serait ^ après sa mort, de placer son nom dans la 
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salle OÙ on les honore. Les personnes riches ou de 
qualitiS qui meurent éloignées de leur province 
exigent que leur corps soit transporté au lieu do 
leur iiâisss^nce; mais, s^ns un ordre particulier de 
Tenîpcîfîeui; qui leur permette de traverser le^ villes^ 
Us doîv€|nt pa^r hors dçis murs. 
,.p Vitre ]^ devoir^ du dei4il et des funérailjles , 
Tusage assujettit ]e^ (alriilles chinoises k deux autres 
CQrémoniçs relatives à leurs ancêtres. La première 
fi^, pratique dans Ip Tsé-iang ^ salle que chaque fa- 
mille baiii exprés. Toutes lesi personnes qui ^e tou*- 
àà^x^\ parle sang s y assemblent au printemps ^ et 
qi^plq^^fo^â^ jâi) autoiuHç^ ou èo a vu monter le 
ijLÇ^Iire.^fi^qi). a sept ou huit mille. Alors il n'y. a 
point dq 4i^ÛBi^tip|i du rang : mandarins, lettrés^ 
jjfi^ti^^s , laboM^r^Hf^^ (0U3 les membres d'une fa^ 
ij^le sçinic9^fQnd.4jisi, «e mé^en^t et sereconnaîsse&t 
Vi9P^ parenSf CVsA 1 âge qui règle tout ; le plua 
ySpf^r ^M^f^^ qu^tquelfbis le plus pauvre , occupe 
1^. pjfeftiiwei pïî)C|3[< 

)]Ly. a 4^i^;cf|tle salle une longue tabb placée 
contre la m^v^r^illci^urui^e élévation , où Ion monte 
pî^r de» gradins,. 0« y voit les images déa anoéirea 
le^ plv^ c^^jL^iigtji^s f QH du mo^ns leura noms. Ceux 
d^^ h^omi^Si 4ç^ femmea et des en&ns derlâ fa-« 
wUe, SQÇ^ éçfi^i^qr dea tablettes ou de petites 
plaqçhes rangéea de» deui)i^ côié^^ ai^ec leÀr âge y 
leur qusilité ^l^Mr e^nploi , et le jour de leur mon. 

Les plus riches de la. famille préparent liil festin^ 
On cb^^ge plusii^r^tdb^es de toutes sortes deinieia. 
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(Je riz , de fruits, de parfums , de vin et de bougies. 
Les cérémonies qui s'oI>servent dans cette fête sont 
à peu près les mêmes que celles des enfans à Fégard 
de leur père, lorsqu'ils approcbeotdelui pehdant 
sa vie. 

La seconde cérémonie se pratique au moins une 
fbislannée, au tombeau même des ancêtres. Comme 
il est ordinairement situé dans Ie$ montagnes, tous 
les desoendans d^une même famille, hommes ,^ 
femmes et enfans, s y rassemblent. Si c'est au mois^ 
d'avril , ils commencent par nettoyer les sépulcres^ 
des berbes et des buissons qui les environnent ; 
après quoi ils expriment leur respect , leur recon- 
naiitsance çt leur douleur avec les mêilies cérémonies 
que le jour de la mort : ensuite ils placent sur les- 
tombeaux du vin et des viandes , qui leur servent à 
se régaler tous ensemble. 

Duhalde observe que , malgré Topmion qui fiiit 
regarder les Cliinois. comme plus attachés à la vie 
que la plupart des autres peuples , on hs voit néan- 
moins assez tranquilles dans ies plus dangerense^ 
maladif , et qu'ils souhaitent même qu'on ne leur 
d^uîse pas l'-approche de la mort. D'ailleurs , ils'ea 
trouve ua grand -nombre dans les deux sexes cpn 
prennent volonlai rement le parti de mourir danl» 
DU transport de colère , ou par un mouvement de 
jalousie, de désespoir , de grandeur d'âme, etc. 
Cette disposition au suicide, assez naturelle dani^ 
mie nation flegmatique et réfléchie , est encore en-* 
tretenue par la .multiplicité et le retour fréquent 
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des cérémonies funèbres qui accoutument à l'idée 
de la mort , et au détachement de la vie. 

Quoique les lois de la Chine aient banni le luxe 
et le faste dans le cours de la vie privée, non-seule- 
ment elles le permettent , mais elles Tapprouvent 
même quand on paraît en public^ quand on voyage^ 
quand on fait ou rend des visites , quand on obtient 
une audience de l'empereur. On aurait peine li te- 
présenter l'air de grandeur avec lequel les kouangs , 
c est-à-dire les officiers civils et militaires , que nous 
avons nommés mandarins y à l'exemple des Portu- 
gais, paraissent dans les processions et dans les 
autres occasions d'apparat. Lorsqu'un tcKifou, 
magistrat civil , qui n'est qu'un mandarin du cin- 
quième ordre, sort de sa maison, les officiers dé 
son tribunal marchent en ordre des deux côtés de 
la rue. Les uns portent devant lui un parasol dé 
soie ; d'autres Ipappent de temps eti temps sur un 
bassin de cuivre, et avertissent le peuple à haute 
voix de rendre les respects qu'il doit à leur maître.; 
d'autres portent de grands fouels ; d'autres traînent 
de long» bâtons ou des chaînes de fer. Le fracas de 
tous ces instrumens fait naturellement trembler leà 
jbabitans d'une ville. Dès que le tchi-fôu pai^ait , 
tons les passans ne pensent qu'à lui témoigner leur 
respect , non en le saluant ^ car ce serait une fami- 
liarité criminelle ; mais en se retirait à l'écart et se 
tenant debout , les pieds serrés et les bras pendans* 
Ils demeurent immobiles dans cette posture, jus<|u'à 
ce que le mandarin soit passé» 



( - 
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Si un tn^nàâtin dû ciilquièine ordre marche avec 
celte pompe , on peut juger quelle est là magnifi- 
cence du (cortège d'un isong-tou, ou vice-roi^ il 
est toujours accompagné de cent hommes ati nloins^ 
qui occupent ^elquefois toute la riie. La mariche 
commence par deux timbaliers, qui battent conti- 
nuellement pour avertir le peuple. Ils sont suivis de 
huit hommes qui portent des enseignes sur les- 
quelles on lit en grois(iâractère^ les titt'es d'honneur 
du mandarin. Quatorze autres enseignes qui succè- 
dent représentent les symboles de son emploi , tels 
que le dragon , le tigre , le fong-hoang , la tortue 
volante >et d'autres animaux ailés. Six officiers vien- 
nent ensuite avec des planches en forme de pelles , 
qu'ils tiennent élevées, et sur lesquelles les qualité's 
particulières du mandarin' sont inscrites en lettres 
d'or. Suivent deux autres officiers : l'un qui porte 
un parasol de soie jaune à t^ois étages, l'autre chargé 
de ïétui qui sert à renfermer le parasol : deux ar- 
chers à cheval, qui. sont à la tête des gardes; le 
corps des gardes sur quatre lignes , armés de lances 
dont le fer à la forme d'une faux, et parées de flocons 
de soie; deut autres files d'hommes armés, dont 
les uns portent des masses, soit à longs manches, 
soit en forme de 'main , soit de fer , en forme de ser- 
pent ; et les antres , de grands marteaux , ou de 
longues haches en forme de croissant ; une seconde 
compagnie de gardes , les uns armés de haches tran- 
chantes ; d'autres de lances , comme les premiers : 
un corps de soldats avec des hallebardes pointues , 
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des arcs et des flèches ; deux porteurs.cbargés d'une 
fort belle cassette, qui contient les sceaux duman^ 
darin; deux timbaliers, pour donner aviel de eon 
approche; deux officiers avec des, plumes d'oie à 
leur bonnet , et armes de cannes pour contenir le 
peuple ; deux miassiers , avec des masses dorées , en 
forme de dragons; un grand nombre d'ôfEcierR^de 
justice, les uns armés de fouets; d'autres^ degaijleii 
plates , pour donner la bastonnade ; d'autres , dé- 
chaînes et de coutelas , ou parés d'écharpes de soie : 
enfin , deux porte-étendards et le capitaine général 
du cortège. Le vice-roi parait ertfîn dans une,gr|inde 
chaise dorée , portée par huit hommes , environnée 
de pages et de valets de pied. Il a près de sa per- 
sonne un oflicier qui porte un grand éventail, en 
forme d'écran. De quantité de gardes qui le siiivéïlt , 
les uns sont armés de masses polyèdres , et d'autrea 
de sabres à longues pcHgnées ; ensuite viennent plot 
sîeurs enseignes avec un grand nombre de domesH 
tiques à cheval , dont chacun porte quelque chose 
pour l'usage du mandarin , comme un second boD^ 
net dans un étui , par précaution pour le change** 
ment de temps. Si c'est pendant la nuit qu'il doît 
sortir, on porte de grandes et belles laniernes^ sur 
lesquelles on lit ses titres et ses qualités, pour im« 
primer à tous les spectateurs le respect qui lui est 
dû , et pour faire arrêter les passans, ou lever ceux 
qui sont assis. 

Le kouang militaire n'affecte pas moins de gran- 
deur quand il s<H*t : c'est ordinairement à cheval. 
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Les harnoîs chinois sont d'une somptuosité extraor- 
dinaire; les mors et les étriers sont dorés ou d'ar- 
gent ; la selle est trcs-riche , et la bride de gros sa- 
tin pî<{ué, larg^i de deuK doigts. A la naissance du 
poitrail du cjieyal pendent deux gros flocons de ce 
beau crin rouge dont ils couvrent leurs bonnets. 
CopjAocobs sont suspendus à des anneaux de fer 
dorés ou argentés. Le cortège est composé d'un 
grand nombre d'hon^mes à cheval, sans compter les 
domestiques; dti mandarin , qui sont vêtus de satin 
noir ou de tpilede coton peinte, suivant la qualitty 
de leur maître. 

Ce ne sont pas seulement les princes et les per- 
sonnes du plus haut rang qui paraissent en public 
avec ce faste. Un bon^medemédiocrequalité nesort 
dans les rues qu'à cheval p ou dans un palanquin 
bien fermé , avec pne sui-te de .plusieurs domesti* 
ques à pied. L(e$.d9mes tartares ont Fiisoge des ca- 
lèches à deux roues > mais elles n'ont point celui 
descarfoaseB. Aii U^u qu'en Europe on voyage avec 
peu de provisions , ^ans ordre et sans éclat , l'usage 
des mandarins, à la Cbiiie^ est de ne s'éloigner ja- 
mais dju Ueû d^Jeiir réfiidenee sans beaucoup d'ap- 
pareil, S'ils voyagent pa,r eau, leur barque est su- 
perbe et est suivie d'un grand nombre d'autres , 
qui portent tout leur train. S'ils vont par terre, 
outre les domestiques et les soldats qui précèdent 
et qui suivent avec des; lances. et des étendards, ils 
ont, pourleur propre personne y une chaise portée 
par des m^l^ oa par bui^ hommes^ et pJnsieurs 
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chevaux en lesse^ pour en faire aliemativement 
usage y suivant sa commodité et les changemens de 
temps. 

Les^ Chinois affectent aussi beaucoup de pompe 
dans leurs réjouissances publiques , surtout^ dî(i)s 
deux fêtes qui se célèbrent avec une dépense ex- 
traordinaire. La première est celle du commenfce- 
znent de leur année , et l'autre, celle des lanternes. 
Par le colimencement de l'année ils entendent la 
fin delà douzième lune, et environ vingt jours de 
la première lune de l'année suivante ; c'est propre- 
ment le temps de leurs vacances. Alors cessent tou- 
tes sortes d'affaires; on se fait des présens; toutes 
les postes sont arrêtées, et les tribunaux fermés 
danfr tout l'empire^ Cette fête porte le nom de C16^ 
tare des.sceaux y parce que les petits coffres dii l'on 
renferme leS sceaux de chaque tribunal «ont alors 
fermés avec beaucoup de cérémonie. Ces vàcaniies 
durent un mois entier; c'est iin temps de grande 
réjouissance, surtout les derniers jours de Tannée 
qui expire , qu'on célèbre avec beaucoup de solèii- 
nité. Les mandarins inférieurs rendent des devoirs 
à leurs supérieurs , les enfans à leur père , les do- 
mestiques à leurs maîtres, etc.' C'est ce qui s*àp-! 
pelle, en langue chinoise, congédier Vannée. Ij^ 
soir, toute la famille s'assemble , et on fait nn grand 
festin. 

r Dans quelques cantons les personnes d'une même 
famille ne recevraient point un étranger , pas 
même un de leurs plus proches parens , de crainte 
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quau moment où coiqmence la nouvelle année ^ il 
n'enlève tout le bonheur qu elle peut apporter à la 
maison , et qu'il ne l'emporte dans la sienne. Tout 
le monde se tient renfermé ce jour*là , et ne se ré<- 
jouit qu'avec sa famille; mais le lendemain et le» 
Jours suivans ce sont des démonstrations de joie 
extraordinaire : toutes les boutiques de la ville sont 
fermées; on ne pense qu'au plaisir; chacun se pare 
de ses plus beaux habits , et vigile ses parens , ses 
amis et ses prolecteurs. On représente des comé- 
dies , on se régale les uns les autres^ et l'on se sou- 
haite mutuellement toutes sortes de prospérités. 

La fêle des lanternes tombe au quinzième jour 
de la première lune. Toute la Chine est illuminée 
dans ce jour; on la croirait en feu. Les réjouissances 
commencent le i5 au soir, et durent jusqu'au soir 
du i6 ou du jLy. Tous les habitans de l'empire, ri- 
ches et pauvres, à la campagne et dans les villes, 
sur les côtes ou sur les rivières , allument des lan-^ 
ternes peintes de différentes couleurs, et les sus- 
pendent dans leurs cours, à leurs fenêtres et dans 
leurs appartemens. Les personnes riches emploient 
plus de deux cents francs en lanternes. Les grands 
mandarins, le» vice '-rois* et l'empereur même y 
mettent trois ou quatre mille livres. Toutes les por- 
tes sont ouvertes le soir, et le peuple a la liberté 
d'entrer dans les tribunaux des mandarins, qui 
sont magnifiquement ornés. 

Ces lanternes sont très-grandes ^ on en voit à sis^ 
panneaux. Le bois en est verni et orné de dorures. 
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Les patineaui sont tendus d'une belle étoffe de soie 
fine et transparente ^ sur laquelle on à peint des 
fleurs^ des arbres^ et des figures d'hommes^ qui , 
étant disposées avec beaucoup d'art ^ reçoivent 
une apparence de vie du grand nombre de lampes 
et de bougies qu'on met dans ces lanternes; d autres 
sont rondes, d'une corne bleue et transparente, qui 
plait beaucoup à la vue. Le haut est orné de sculp- 
ture , et de chaque coin pendent des banderoles de 
satin de diverses couleurs. 

Mais rien ne donne tant d'éclat à la fête que les 
feux d'artifice qui s'exécutent dans tous les quar- 
tiers de la ville. On prétend que les Chinois excellent 
dans cet art. Cependant le récit d'un feu d'artifice 
que l'empereur Khang-hi donna pour irmusement 
à toute sa cour, et dont les missionnsfires du pa- 
lais furent témoins , ne nous offre pas , à beaucoup 
près, l'idée d'un talent en ce genre supérieur à 
ceux des artificiers européens. 

On commença à mettre le feu à six cylindres 
plantés en terre, et d'où il s'^va des flammes qui 
retombèrent d'environ douze pieds de hauteur, en 
pluie d'or ou de feu. Ce prélude fut suivi d'une sorte 
de chariot à bombes, soutenu par deux poteaux, 
d'où il sortit une autre pïuie de feu, accompagnée de 
plusieurs lanternes sur lesquelles on lisait diverses 
phrases en gros caractères , couleur de flammes de 
soufre , et d'une demi-douzaine de lustres en forme 
de colonnes. Dans un instant cette abondance de lu- 
mières changea la nuit en im jour éclatant. Enfin , 
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l'empereur mit lui-même le feu au corps de la ma- 
chine ^ qui se couvrit tout dun coup de flammes, 
dans un espace de quatre-vingts |)ieds de long sur 
quarante ou cinquante de largeur. La flamme s'étant 
communiquée à diverses perches et à des figures de 
papier plantées de tous côtés , on vit s'élever dans 
1 air un prodigieux nombre de fusées ^ et un grand 
nombre de lanternes et de lustres s'allumer par 
toute la place. Ce spectacle dura près d'une demi- 
heure. De temps en temps on voyait paraître en 
plusieurs endroits des flammes violettes et bleuâtres 
en forme de grappes de raisin qui pendaient d'une, 
treille; ce qui, joint à la clarté des lumières qui 
brillaient comme autant d'étoiles, formait un coup 
d'œil très-agréable. Les feux d'artifice de Ruggieri 
sont beaucoup plus imposans et mieux entendus. 

On observe dans ces fêles une cérémonie fort 
remarquable. Dans la plupart des maisons, les 
chefs de famille écrivent en gros caractères sur 
une feuille de papier rouge ou sur une tablette 
vernie, les mots suivans : Tien-ti, san-ial, che fan 
van-lin f tchin-tsai , c'est-à-dire au vrai gou^^enieur 
du cielf de la terre ^ des trois limites et des dix 
mille intelligences. Ce papier est tendu sur un cliâs». 
sis ou appliqué sur une planche. On l'élève dans la 
cour sur une table , où l'on met du blé , du pain , 
de In viande ou quelque autre oflVande de cette na- 
ture. Ensuite on se prosterne à terre , et l'on offre ^ 
de petits bâtons parfumés. 

L'opinion commune sur l'origine de cette fête 
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est qu'elle fut établie peu de temps après la fon- 
dation de Fçmpire^ par un mandarin^ qui, ayant 
perdu sa fille suf le bord d'une rivière, se mit à la 
chercher, mais inutilement, avec des flambeaui et 
des lanternes , accompagné d'une foule de peuple 
dont il s'était fait aimer par sa vertu ; mais les letLpé^ 
donnent une autre origine à la fête des lanternes ; 
ils prétendent que l'empereur Kie, dernier monar- 
que de la dynastie de Hia , se plaignant de la divi- 
sion des nuits et des jours , qui rend une partie de 
la vie inutile au plaisir, fit bâtir un palais sans fc-^ 
nêtres , où il rassembla un certain nombre de per- 
sonnes des deux sexes qui étaient toujours nues; et 
que , pour en bannir les ténèbres , il y établit une 
illumination continuelle de flambeaux et de lanterr 
nés , qui donna naissance à cette fêle. 

Les Chinois supposent que le nombre de neuf 
est le plus excellent de tous les nombres, et qu'if 
a la vertu de conférer des honneurs, des richesses 
et une longue vie : c'est dans l'espérance d'obtenir 
ces trois biens que le neuvième jour de la lune on 
s'assemble dans les villes, sur les tours et les ter- 
rasses, où l'on se réjouît avec ses parens et ses 
amis. Les habitans de la campagne prennent ^ pour 
lieu d'assemblée, les montagnes et d'autres lieux 
éjevés. 

La magnificence des Chinois écl^^te d^ns leurs 
ouvrages publics , tels que les fortifications . des 
villes , des forts et des châteaux , les temples , les 
salles de leurs ancêtres ^ les toi;rs, les arcs de triom- 
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phe^ les ponts , les chemins , les canaux et les au* 
très monumeiis. 

On compte environ trois mille tours le long de 
la grande muraille : le tiers des babitans de l'empire 
fut employé à la bâtir. Comme elle commence à la 
mer, on fut oblige , pour en jeter les fondemens de 
^e côté-là, de couler à fond plusieurs vaisseaux 
chargés de fer et de grosses pierres : elle fut élevée 
avec un art merveilleux. Il fut défendu aux ouvriers, 
sous peine de mort , de laisser la moindre ouver- 
ture entre les pierres. De là vient que ce fameux 
ouvrage se conserve aussi entier que le premier 
jour qu'il fut bâti. 

Le plus fameux édifice est celui de Nankin , qui 
se nomme la Grande Tour^ ou la Tour de Porce^, 
laine, dans le temple de Pao-ghen-tsé. C'est un 
octogone d'environ quarante pieds de diamètre ^ 
de sorte que la largeur de chaque face est de quinze 
pieds : elle est entourée d'ui»< mur de la même 
forme ^ qui est à deux toises et demie de 1 édifice. 
Le premier toit , qui est de tuiles vernies , semble 
sortir du corps de la tour, et forme au-dessous une 
fort belle galerie. Les étages sont au nombre de 
neuf, dont chacun est orné d'une corniche , trois 
pieds au-dessus des fenêtres , et d'un toit semblable 
à celui de la galerie , excepté qu'il ne peut être si 
saillant , parce qu'il n'a point de sec^ond mur pour 
le soutenir. Le mur du rez-de-chaussée n'a pas moins 
de douze pieds d'épaisseur, et plus de huit pieds et 
demi par le haut : il est revêtu de porcelaine. L$i 

vu. 5 
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pluie et la poussière en ont un^ peu diminué la 
beauté; mais on distingue encofe que c'est de la 
porcelaine y quoique grossière. Des briques ne se se- 
raient pas si bien conservées depuis trois cents anà: 
L'escalier intérieur est petit et incommode^ pioiroe 
que les degrés en sont extrêmement hauts. Chaque 
étage est formé par d'épaisses solives qui se croi-^ 
sent pour soutenir le plancher, et qui composent 
une chambre dont le lambris est enrichi de diverse» 
peintures , si lès peintures chinoises , remarque le 
P. Le Comte, sont capables d'orner un appartement. 
Les murs des étages supérieurs sont percés d'une 
infinité de petites niches, qui contiennent des ido- 
les en bas-rëlief. Tous les étages sont de la même 
hauteur , à l'exception du premier , qui est plus 
haut^que tous ïes autres. Le P. Le Comte ayant 
compté cent quatre-vingt-dix marches, chacune 
d'environ dix pouces, la hauteur totale doit être 
de cent cinquarit^uit pieds. Si l'on y joint celte 
du perron , celle du neuvième étage qui n'a point 
de degrés , et celle du toit , on peut donner à cette 
tour environ deux cents pieds depuis le rez-de- 
chaussée. 

Le comble n'est pas une des moindres beautés de 
cette tour. C'est un fort gros mât , qui , prenant du 
plancher du huitième étage, s'élève de plus de 
trente pieds en dehors. Il est engagé dans une large 
bande de fer de la même hauteur tournée en spi- 
rale , et éloignée de plusieurs piedis de l'arbre; de 
sorte que; dansTéloignement, on le prendrait pout 
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une espèce de cône creux d'une grandeur extraor- 
dinaire : il est terminé par une grosse boule dorée. 
Cet édifice est l'ouvrage le plus solide et le plus 
magnifique detout l'Orient. 

La Chine est remplie de ces temples que lesEu- 
ropéens ont nommés pagodes , et qui sont consacrés 
è quelque divinité fabuleuse. Les plus célèbres sont 
bâtis sur des montagnes stériles; mais les canaux 
qui ont été ouverts ri grands frais pour conduire 
l'eau des hauteurs dans des réservoirs^ les jardins , 
les bosquets ^ et les grottes qu'on a pratiquées dans 
les rochers poUr se mettre à l'abri de^ chaleurs ex- 
cessives d'un climat brûlant ^ rendent ces solitudes 
extrêmement agréables. L'édifice consiste en por- 
tiques , pavés de grandes pierres carrées et polies ; 
en salles et en pavillons, qui terminent les angles 
des cours et qui communiquent l'une à l'autre par 
de longues galeries, ornées de statues en pierre, 
et quelquefois en bronze. 

Les arcs de triomphe sont fort médiocres; mais 
à une certaine distance ^ ils forment un spectacle 
qui a quelque diose de noble et d'agréable dans les 
rues où ils sont placés. On compte plus de onze cenb 
de ces monumens élevés à l'honneur des princes, 
des hommes et des femmes illustres, et des person- 
nes renommées pour leur savoir et leur vertu. Il 
n'y a point de ville qui n'ait les siens. 

Entre les édifices publics, on peut nommer les 
salles bâties à l'honneur des apcétres « les biblio- 
théques, et les |[)alaisdes princes et des mandarins. 
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LesbibliothëqueSy au nombre de deux cent soixante- 
douze f ont été bâties à grands fraîs^ et ne manquent 
ni de livres , ni d'orneniens* 

Mais la plus grandç partie des palais , surtout 
les hôtels des kouangs ou des mandarins , quoique 
bâtis aux dépens de l'empereur , n'ont guère phis 
de magnificence .que les maisons des simples par- 
ticuliers. L'empire chinois a des lois somptuaires , 
.qui restreignent également le luxe, dès grands 
et des petits. Pendant le séjour que le P. Le Comte 
fit à Pékin y un des principaux mandarins y il 
croit même jue c'était un prince , s'étant fait ' bâ* 
tir une maison un peu plus belle que les autres y 
fut accusé devant l'empereur; et la crainte du péril 
<}ui le menaçait lui fit prendre le parti de Tabattre 
avant que l'affaire fut j ugée. Les maisons du commua 
deshabitans sont d'une extrême simplicité.; on ne 
cherche qu'à les rendre commodes; Celles des ri- 
ches sont ornées de vernis, de sculpture^ et de 
4orures qui les rendent riantes et agréables. . 

La manière de les bâtir est de commencer par 
élever un certain nombre de colonnes sur lesquelles 
ou pose le toit. Tous les édifices de la Chine étant 
de bois, il est rare que les fondemens aient [dus 
de deux pieds de profondeur. Les murs sont ordinai- 
rement de brique ou d'argile battue , quoique dans 
plusieurs cantons on les fasse de bois. Ces maisons 
n'ontgénéràlement qu'un rez-de-chaussée, à l'ezcep- 
ûon de celles des marchands , qui ont tm second 
étage, nommé léou , dont ils font leur magasin. 
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La magnificence des maisons consiste dans Tépais- 
^ur des solives et des coIoiines> dans le choix du 
bois^ et di^ns la belle sculpture des portes* Il n'y a 
point d'autres degrés que ceux qui servent à élever 
un peu la maison au-nlessus du rez-de-chaussée; 
ipaia le long du corps de logis , règne une galerie 
courante de six à sept pieds de largeur et revêtue 
de belles piet'res de taille. 

Le peuple emploie pour la construction des murs 
une sorte dé briques qui ne sont pas cuites au feu , 
excepté pour la façade^ qui est toujours en briques 
cuites. Dans quelques provinces, les maisons ne sont 
que d'argile détrempée et battue entre deux ais; dans 
d'autres y ce sont des claies de^'bois, revêtues de 
terre «t de chaux : mais chez les personnes de dis- 
tinction y les murailles sont toutes de briques po- 
lieSy et souvent ciselées avec art. Dans les villages, 
surtout en quelques provinces, les maisons sont 
généralement de terre et fort basses. Les toits sont 
faits de roseaux appliqués sur des solives ou des 
lattes. ^ 

Les hôtels des princes et des principaux manda- 
rins^ comme ceux des personnes opulentes, sont « 
étonnans par leur vaste étendue ; la multitude de 
leurs cours et de leurs appartemens compense ce 
qui leur manque du côté de la magni6iceace et de 
la beauté. Ils sont composés de quatre ou cinq cours 
séparées par autant de corps de logis. Les ailes ne 
contiennent que des offices et des logemens pour 
les domestiques. Chaque façade a trois portes; celle 
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dq milieu , qui est la plus grande , offre dés deux 
côtés des lions en marbre. Devant la grande porte 
de la première cour est une place environnée d'une 
balustrade , qui est revêtue d'un beau vernis rouge 
ou noir. Les côtés sont flanqués chacun d'une pe- 
tite tour , d'où les tambours et d'autres iiistrnmens 
de musique se font entendre à différentes heures 
du jour 9 surtout lorsque lé mandarin sort de sa 
maison, ou qu'il entre y ou qu'il monte sur son 
tribunal. 

Dans la première cour on voit une grande espla- 
nade , où sCi^rrétent ceux qui ont quelque requête à 
présenter. Les deux ailes sont composées de petits 
bâtimens qui servent de bureaux pour les officiers 
du tribunal. Au fond de la cour se présentent trois 
autres portes , qui ne s'ouvrent que quand le man- 
darin monte au tribunal. Celle du milieu est fort 
grande et uniquement réservée pour les personïies 
de distinction. On passe dans une autre cour , dont 
le fond offre d'abord une grande salle , où le man- 
darin rend la justice. Cette salle est suivie de deux 
autres 9 qui lui servent à recevoir les visites. 

•On trouve ensuite une troisième cour/ où se 
présente une salle beaucoup plus belle que celle 
des audiences publiques. C^est le lieu où les amis 
particuliers du mandarin sont introduits. Les corps- 
de-logis qui l'environnent sont habités par les do- 
mestiques. Au-delà de cette salle est une autre cour 
qui contient les appartemens des femmes et des en- 
fans du mandarin^ et qui n'a qu'une grande porte; nut 
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homme n'ose y pénétrer. Cette partie du palais est 
propre et commode. On y voit des jardins , des. 
j>osquets^ des pièces d'eau , et tout ce qui peut 
plaire à la vue« 

Les Chinois n'ont pas , comme les Européens , 
la curiosité d'orner et d'embellir l'intérieur de leurs 
maisons : on n'y voit point de tapisseries , de glaces , 
ni de dorures. Comme les mandarins tiennent leurs 
hôtels de l'empereur , et qu'il leur arrive quelque- 
fois de se les voir ôter , ils ne font jamais de dépense 
extraordinaire pour les meubles. D'ailleurs^ les 
visites ne se recevant que dans la grande salle qui 
est sur Je devant de la maison, il n'est *pas surpre- 
nant que les ornemens soient négligés dans les ap- 
partemens intérieurs, où ils seraient entièrement 
inutiles , parce qu'ils n'y seraient jamais vus de per- 
sonne. 

Les lits sont d'une beauté singulière , surtout 
dans les maisons des grands. Le bois est peint , 
doré et orné de sculpture. Dans les provinces du 
nord, les rideaux sont de double satin pendant 
l'hiver ; ils font place en été aux taffeuis blancs à 
fleurs et à figures , ou à une très-belle gaze , qui 
est assez claire pour le passage de l'air, et assez 
serrée pour empêcher celui des cousins, insectes 
fort communs dans les provinces méridionales. Le 
peuple emploie, pour s'en défendre, une toile de 
chanvre fort mince. Les matelas sont fort épais et 
bourrés de coton. 

Dans les provinces du nord on fait en briques . 
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des alcôves de différentes grandeurs, suivant le 
nombre des personnes qui composent une famille. 
Â côté est un petit fourneau où Ton met du charbon, 
dont la chaleur se répand dans toute la maison , par 
des tuyaux qui portent la fumée jusqu'au-dessus 
du toit. Chez les personnes de distinction le fourneau 
jest. pratiqué dans le mur, et s'allume par dehors. 
Par ce moyen la chaleur se communique si parfai- 
tement au lit , et à toutes les parties d'une maison , 
qu'on n'a pas besoin de lits de plume comme en 
Europe. Ceux qui craignent de coucher immédiate- 
ment sur la brique chaude , suspendent au-dessus 
une sorte de hamac fait de cordes ou de rotang. 

Le matin, on enlève tout cela , et l'on met à la 
place des tapis et des nattes pour s'y asseoir. Comme 
il n'y a point de dominée , rien n'est si commode 
pour toute une fatnille qui s'occupe ainsi de son 
travail sans ressentir le moindre froid , et sans être 
obligée de recourir aux pelisses^ Les gens du com- 
mun préparent leurs alimens , et font chauffer leur 
vin ou leur thé à l'ouverture du fourneau. Ces alcô- 
ves et ces lits sont assez grands dans les hôtelleries 
pour que plusieurs voyageurs y trouvent leur 
place. 

L'attention du gouvernement chinois, connue 
celle des anciens Romains, s'étend aux grands che- 
mins de l'empire , et ne néglige rien pour les rendre 
sûrs , beaux et commodes. Une infinité d'hommes 
sont continuellement employés à les rendre unis , 
et souvent à les paver , surtout dans les provinces 
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méridionales y où les chevaux elles chariots ne sont . 
point en usage. Ces chemins sont ordinairement 
fort larges , et si bien sablés , qu'ils se sèchent aussi- 
tôt qu'il a cessé de pleuvoir. Les Chinois ont ou- 
vert des chemins par-dessus les plus hautes mon- 
tagnes^ en coupant les rochers , en aplanissant les 
sonfmets et comblant de profondes vallées. Dans 
quelques provinces , les grands chemins sont autant 
de grandes allées bordées d'arbres fort hauts^ et quel- 
quefois de murs de sept ou huit pieds d'élévation 
pour empêcher les voyageurs de passer à cheval 
dans les terres. Ces murailles ont des ouvertures 
qui répondent aux chemins de traverse , et qui 
aboutissent de toutes parts à de gros villages. 

Sur ces roules on trouve , à certaines distances ', 
des lieux de repos pour ceux qui voyagent à pied. 
La plupart des mandarins qui sont rappelés de leurs 
emplois cherchent à se distin guer pa r des ouvrages de 
celle nature. On rencontre aussi des temples et des 
oouvens de bonzes qui offrent pendant le jour une 
retraite aux voyageurs; mais on obtient rarement 
la permission d'y passer la nuit , à la réserve des 
mandarins^ qui jouissent de ce privilège. Il se trouve 
des personnes charitables qui font distribuer , peu* 
dant la belle saison, du thé aux pauvres voyageurs; 
et pendant l'hiver , une sorte d'eau composée où 
ïoû a fait infuser du gingembre. Les hôtelleries sont 
fort grandes et fort belles sur les grandes routes ; 
mais, dans les chemins détournés^ rien n'est si 
misérable et ^malpropre. 
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A chaque poste , on rencontre une maison qui se 
nomme Cong-^kouan, établie pour la réception des 
mandarins , et de ceux qui voyagent par Tordre de 
l'empereur. 

Sur les grands chemins on trouve, d'espace en 
espace , des tours hautes de douze pieds sur les- 
quelles 'il y a des guérites pour des sentinelle^, et 
des pavillons qu'on lève pour sigpal en cas d'alarme. 
Ces tours sont faites de gazon ou de terre battue; 
leur forme est carrée: elles ont des créneaux. Dans 
quelques provinces on y place, au sommet, des 
cloches de fer; celles qui ne sont point sur la route 
de Pékin n'ont ni guérites ni créneaux. Les lois or- 
donnent qu'il y ait sur toutes les routes fréquentées 
des tours de cette espèce , de cinq en cinq lis, c'est- 
à-dire, à chaque demi-lieue, une grande et une 
petite alternativement , avec une escouade d^ soK 
dats continuellement en faction , pour observer ce 
qui se passe aux environs, et prévenir tout désordre. 
On les répare soigneusement lorsqu'elles tombent en 
ruine , et si le nombre des soldats n'est pas suffisant , 
les habitans des villages sont obligés d'y suppléer. 

Outre les chemins de terre, la Chine est rem- 
plie de commodités pour les voyages et les trans- 
ports par eau. Les rivières navigables et les canaux 
y sont en fort grand nomlire. On trouve le long des 
rivières un sentier commode pour les gens dé pied, 
et les canaux sont bordés d'un quai de pierre. Dans 
les cantons humides et marécageux , on a construit 
de longues chaussées pour la comnmdité des voya- 



bis VOYAGES. 75 

geurs et de ceux qui tirent les barques. Il y a peu 
de provinces qui n'aient pas une grande rivière , 
ou un large canal qui sert de grand chemin ; et 
la rive est souvent bordée , à la hauteur de dix 
ou douze pieds , de belles pierrçs de taille qu on 
prendrait en quelques endroits pour du marbre 
gris , ou couleur d'ardoise. Ces bordures ayant quel- 
quefois vingt ou vingt-cinq pieds de haut, on a be- 
soin de quantité de machines pour élever l'eau et 
la faire entrer dans les terres. 

D'espace en espace , les grands canaux sont cou- 
verts de ponts à trois ^ cinq ou sept arches. Celle du 
milieu a quelquefois trente-six et même quarante- 
cinq pieds de largeur, et est fort élevée, afin que les 
barques passent dessous sans abaisser leurs mâts. 
Les arches des côtés ont rarement moins de trente 
pieds de largeur, et diminuent à proportion. Les 
voûtes sont bien bâties ; les piles sont si étroites , 
que dans l'éloignement les arches paraissent sus-- 
pendues en l'air. 

Les principaux canaux se déchargent des deux 
côtés dans un grand nombre de petits , qui , se sub- 
divisant en quantité de ruisseaux^ communiquent 
ainsi à la plupart des villes et des bourgs. Souvent 
ils forment des étangs et de petits lacs qui arrosent 
les plaines voisines. Outre ces canaux, qui sont 
d'une commodité infinie pour les voyageurs et les 
négocians , l'industrie des Chinois en a creusé d'au- 
tres pour rassembler les eaux de pluie , qui servent 
à faire croître le riz dans les plaines. 
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Rien ne peut être comparé eu ce genre au grand 
canal, qui porte le nom de JTun'léang'ho , c'est-à- 
dire canal pour le transport des marchandises > ou 
Yun-hoy canal royal : il traverse tout l'empire du 
nord au sud. On a commencé à le former par la 
jouciion.de plusieurs rivières; mais dans les liçux 
où les rivières manquent , on n'a pas laissé de fe 
continuer en suivant les niveaux;, comme dans |es 
provinces de Pé-tché-li, de Chan-tong et de Kiaug- 
nan , où les montagnes et les rochers n'étaient pas 
assez nombreux pour causer de grands embarras 
apx ouvriers; il n'a pas moins de cent soixante 
Ueues de longueur dans ces trois provinces. 

Ce fameux canal, dont le nom revient si souvent 
dans les relations des voyageurs, commence à.;la 
\û\e de Tieu-tsing-uey , dans le Pé-lcbé-li , qui est 
siluée sur la rivière de Pay ou de Pei-bo. Apres 
avoir traversé les provinces de Pé-tcbé-li et deCfian- 
tong , il entre dans celle de Kiang-nan , où il se joint 
au Hoang-ho ou fleuve Jaune. On continue dé na- 
viguer pendant, deux jours sur ce fleuve, d'où l'on 
çnirc dans une autre rivière ; ensuite le caAal re- 
commence , et conduit à la ville de Hoai-ngan-fbu : 
de là, passant par plusieurs villes , il arrive à Yang- 
teheou-fou , un des plus célèbres ports de l'empire. 
Un peu plus loin , il entre dans le grand fleuve de 
Yang-tse-kiang , à une journée de Mankin. La na- 
vigation continue par ce fleuve jusqu'au lacPo*^yang, 
dans la province de Kiang-si. On traverse ce lac 
pour entrer dans la rivière de Kan-kiangi qu'on 
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reiuon le jusqu'à Nan-ngao-fou ; ensuite on fait 
douze lieues par terre jusqu'à Nan-hiang-fou , dans 
la province de Qaang-tong , oii Ton se rembarque 
sur une rivière qui conduit à Canton. 

Ainsi , par le moyen des rivières et des canaux , 
on peut-voyager fort commodément de Pékin jus- 
qu'aux dernières extrémités de l'empire , c est-à- 
. dire l'espace d'environ six cents lieues , sans autre 
interruption qu'une journée de marche pour tra- 
verser la montagne Mey-lin j encore peut-on se dis- 
penser de quitter sa barque, si Ion veut prendre 
par les provinces de Quang-si et de Hou-quang ; ce 
qui n'est pas difficile dans les grandes eaux , parce 
que les rivières de Hourquang et de Kiang-si ^e 
rendent au nord dans le Yang-tsé-kiang : une brasse 
et demie d'eau suffit pour cette navigation; mais 
lorsque les eaux s'enflent assez pour faire craindre 
qu'elles débordent leurs rives, on ouvre en divers 
endroits des tranchées qu'on ne manque point en- 
suite de fermer soigneusement. 

Ce grand ouvrage , qui passe pour une des mer-* 
veilles de l'empire danois , fut exécuté par lempe^ 
reur Chi-tsou ou Hou-per-lie , qui était le fameux 
Kou-blay-khan , petit-fils de Gengis-khan , et fonda- 
teur de la dynastie des Yeuns, Ce prince, ayant 
conquis toute la Chine, après s'être déjà rendu 
maitre de la Tartarie occidentale, résolut de fixer 
sa résidence à Pékin , comme au centre de ses vastes 
domaines; mais les provinces du nord n'étant pas 
capa{)les de fournir assez de provisidhs pour la 
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subsistance de «es nombreuses armées eC de sa cour^ 
il fit construire un grand nombre de vaisseaux et de 
longues barques y pour en faire venir des prQvinoes 
maritimes. L'expérience lui fit connaître le danger 
de cette méthode. Une partie de ses vaisseaux pé- 
rissaient par la tempête ; d'autres étaient arrêtés par 
les calmes. Enfin , pour remédier à ces deux incon- 
véniens , il prit le parti de faire creuser un canal , 
entreprise merveilleuse, où la dépense répondit à 
la difficulté de l'ouvrage et à la multitude innom- 
brable des ouvriers. 

Le P. Le Comte observe que , dans quelques 
endroits oii la disposition du terrain n'a pas permis 
de former une communication entre deux canaux , 
on ne laisse pas de faire passer les barques de l'un 
i l'autre, quoique le niveau soit différent de plus 
de quinze pieds. Â l'extrémité du canal supérieur ^ 
on a construit un double glacis , ou talus de pierres 
de taille, qui s'étend des deux côtés jusqu'à la sur- 
face de l'eau. Lorsque la barque arrive dans le catn 
nal inférieur , elle est guindée, avec le secours des 
cabestans , sur le plan du premier glacis ; et, arrivée 
à la pointe , son propre poids la fait glisser par le 
second glacis dans le canal supérieur. On la fait 
descendre de même du canal supérieur dans l'antre. 
L'auteur a peine à comprendre comment les bar- 
ques chinoises » qui sont ordinairement fort longues 
et très-pesamment chargées, ne se rompent pas par 
le milieu , lorsqu'elles se trouvent comme suspen- 
dues en l'afr sur l'angle aigu des deux glacis. Ce- 
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pendantil n'apprit jamais qu'il fut arrivé le moindre 
accident ; FuniqU^ précaution que prennent les né- 
gocians lorsqu'ils ne veulent pas quitter leur 
barque y est de se faire lier avec une corde, popr 
éviter d'être emportés d'un bout à l'autre. Il n'y a 
pointde ces écluses dans le grand canal, parce que 
les barques impériales, qui sont aussi grandes que 
nos frégates , ne pourraient être élevées à force de 
bras, ni garanties jdes accidens. On rencontre un 
double glacis dans le canal qui est entre Tchao- 
king-fou et Ning-po-fou. Les barques qu'on emploie 
dans ce canal sont construites en forme de goiv 
doles , et leur quille est d'un bois assez dur «t 
assez épais pour soutenir tout le poids du bâtiment. 

Le long des canaux , on trouve partout , à la fin 
de chaque lieue , un tang , ou corps-degarde de dix 
à cinq soldats, qui se donnent réciproquement les 
avis nécessaires par deà signaux. Là nuit , ils tirent 
une petite pièce de canon ; pendant le jour , ils 
s'entr'averlissent par une épaisse fumée , qu'ils font 
élever en l'air eh brûlant des feuilles et des branches 
de pin , dans de petits fourneaux de figure pyrami* 
dale, ouverts par en haut. 

li^s Chinois ne sont pas moins magnifiques dans 
leurs quais et leurs ponts que dans leurs canaux. On 
ne saurait voir sans étoilnement la longueur des 
quais et la grandeur des pierres dont ils sont bordés. 
Les ponts , comme on Fa déjà remarqué ^ sont ad- 
mirables par leur hauteur et par leur construction. 
Comme le nombre en est fort grand , ils forment 
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une perpective fort agréable dans les lîeui où les 
canaux sont en droite ligne. 

On voit à la Chine des ponts d'une seule arche 
demi - circulaire , et bâtie de pierres cintrées , 
longues de cinq ou six pieds , sur cinq ou six 
pouces d'épaisseur ; quelques-unes sont anguleuses. 
D'autres ponts ont , au lieu d'arches, trois ou quatre 
grandes pierres posées comme des planches sur 
. des piles. Ces pierres ont quelquefois jusqu'à dix- 
huit pieds de long. On voit un grand nombre de 
ces derniers ponts sur le grand canal. On ne sera 
pas fâché de savoir de quelle manière les ouvriers 
chinois construisent leurs ponts. Après avoir ma- 
çonné les culées , ils prennent des pierres de 
quatre ou cinq pieds de longueur , et larges d'un 
demi-pied > qu'ils posent alternativement debout et 
^ en travers , en observant que celles qui doivent faire 

la clef soient exactement horizontales. Ainsi , l'é- 
paisseur du haut de l'arche n'est que celle d'une de 
ces pierres. C'est peu de chose sans doute , mais il 
n'y passe jamais de voitures à roues. 
- Comme le pont , surtout lorsqu'il est d'une seule 
arche ; a quelquefois quarante ou cinquante pieds 
♦ de largeur entre piles, et qu'il est ordinaire- 

ment beaucoup plus haut que la rive, on forme 
aux deux bouts un talus divi^ en petits degrés, 
dont chacun n'a pas plus de trois pieds de hauteur; 
il s'en trouve néanmoins où les chevaux ne passe- 
raient pas sans peine ; mais tout l'ouvrage est géné- 
ralement fort bien entendu. 
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Les ponts , qui ne sont faits que pour la commo- 
dité du passage y sont ordinairement bâtis comme 
les nôtres,, avec de grosses piles de pierres assez 
fortes pour rompre la violence du courant , et sou- 
tenir des arches si larges et si hautes , que le 
passage est aise pour les plus grandes barques. Le 
nombre en est fort grand dans toutes les parties de 
la Chine. L'empereur n'épargne poiilt la dépense 
pour exécuter ces travaux qui servent à la commo- 
dité du public. 

Plusieurs de ces ponts sont d'une structure très- 
belle. Celui de Lou-ko-kyao, bâti sur le H5en-ho , 
ou la rivière bourbeuse , à deux lieues et demie à 
l'ouest de Pékin , était un des plus beaux qu'on eût 
jamais vus, avant qu'il eût été ruiné en partie par 
une inondation , au mois d'août 1688. Il avait sub- 
sisté deux mille ans, suivant le témoignage des 
Chinois , sans avoir souffert la moindre dégrada- 
lion. Il était tout de marbre blanc , bien travaillé , 
et d'une très-belle architecture. Des deux côtés ré- 
gnaient soixante-dix colonnes à la distance d'un 
pas l'un de l'autre, séparées par des panneaux 
de beau marbre, où l'on voyait des fleurs, des 
feuillages, des figures d'oiseaux et de plusieurs 
sortes d'animaux fort délicatement ciselées; l'en- 
trée du côté de l'ouest offrait deux lions d'une taille 
extraordinaire sur des piédestaux de marbre , avec 
plusieurs lionceaux en pierre , les uns montant sur 
le dos des lions , d'autres en descendant , et d'autres 
se glissant entre leurs jambes; le bout du côté de 

VII. 6 
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Touest était orné de deux figures d^enfans^ travail* 
lées avec le même art, et placées aussi sur des 
piédestaux. 

Mais la Chine a peu de ponts qui puissent être 
comparés à celui de Fou-tcheou-fou , capitale de la 
province de Fp-kien ; la rivière , qui est large d'uu 
mille et demi^ forme de petites iles en se divisant 
en plusieurs bras : toutes ces iles sont unies par des 
ponts qui ont ensemble huit lis et soixante«dix 
brasses chinoises de longueur. Le prindlpal offre 
plus de cent arches , bâties de pierre blanche, avec 
des balustrades de* chaque coté ; sur ces arches 
s'élèvenl;, de dix en dix pieds ^ de petits pilastres 
carrés, dont les bases ressemblent à des barques 
creuses : chaque pilastre soutient des pierres de 
traverse qui servent de support aux pierres é^e là 
chaussée. 

Le pont de Tsuen^tcheou-fou l'emporte sur tous 
les autres : il est bâti à la pointe d'un bras de mer, 
qu'on serait obligé, sans ce secours, de passer dans 
des barques avec beaucoup de danger. Sa longueur 
est de deux mille cinq cent vingt pieds dbiaois; sa 
largeur, de vingt. Il est supporté par deux cent cin« 
quantedeux grosses pierres, c'est-à-dire de chaque 
côté par cent vingt-six ; la couleur des pierres estgrise, 
l'épaisseur égale à la longueur. Duhalde prétend 
que rien dans^ le monde n'est comparable à ce pont. 

Dçms les lieux où les Chinois n'ont pu bâtir des 
ponts de pierre , ils ont inventé d'autres naéthodes 
pour y suppléer. Le Êinû^eux pont de fer ( tel est le 
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nom qu'on lui donne ) , à Kœi-tcheou , sur la route Ék 
d'Yun-nan, est l'ouvrage d'un ancien général chi- 
nois. Sur les deux bords du Pan-ho, torrent qui a 
peu de largeur, mais qui est très-profond, on a 
<x>nstruit une grande porte entre deux gros massifs 
de maçonnerie, larges de six à sept pieds , sur dix- 
sept à dix-huit de hauteur; des deux piliers de 
Test pendent quatre chaînes à de gros antteaux , qui 
vont aboutir aux deux massifs de Fouest , et qui , 
jointes par d'autres petites chaînes, ont quelque 
ressemblance avec un filet à grandes mailles. On a 
placé sur ces chaînes des planches fort épaisses, liées 
ensemble pour en f^ire un plain - pied continu ; 
mais comme il reste encore quelque distance jus- 
qu'aux portes^ à cause de la courbure des chaînes, 
surtout lorsqu'elles sont chargées , on a remédié à 
ce défaut avec le secours d'un plàhcher supporté 
par des tasseaux ou des consoles qui sont attachés 
au plàîn-pied de la porte. Ce plancher aboutit jus- 
qu'aux planches portées par les chaînes. Des deux 
côtés du plancher , on a élevé de petits pilastres de 
bois , qui soutiennent un toit de la même matière, 
dont les deux bouts portent sur les massifs de pierres 
Aé& deux rives. 

Kircher parle d'un pont , dans la province de 
Chen-si , qui porte le nom de Pont volant II est 
composé d'une seule arche, bâtie entre deux mon- 
tagnes sur le Hoang-ho, près de la ville de Tchon- 
gan ; sa longueur est de six cents pieds , et sa hau- 
teur de six cent cinquante au-dessus de la rivière. 



84 HISTOIRE. GlÊNERALE 



é 



CHAPITRE VII. 

f 

f 

Division de la nation chinoise en différentes classes : 
commerce f arts , manufactures* 

« 

Avant de passer aux dififérens ordres de la nation 
chinoise, il ne sera pas inutile défaire d'abord quel- 
ques observations sur le nombre des habitans de 
ce grand emfpire , que quelques missionnaires font 
monter jusqu'à trois cent millions : c'est une erreur 
sans doute ; mais appuyons notre estimation sur des 
faits. 

Le tribut qui se lève à la Chine depuis l'âge de 
vingt ans jusqu'à soixante est payé par plus de cin- 
quante millions de Chinois entre ces deux âges. 
Dans le dénombrement qui se iBt au commencement 
du règne de Khang-hi , on trouve onze millions 
cinquante- deux mille huit cent soixaqte-deux fa- 
milles, et cinquante-neuf millions sept cent qualre- 
vingt-huit mille trois cent soixante-quatre hommes 
capables de porter les armes, sans comprendre dans 
ce nombre les princes , les officiers de la cour; les 
mandarins , les soldats congédiés , les lettrés , les 
licenciés, les docteurs et les bonzes, ni les per- 
sonnes au-dessous de vingt ans, ni tous ceux qui 
passent leur vie sur mer ou sur les rivières. Il est 
difficile de ne pas porter tous ces différens états à 
un nombre au moins égal , ce qui donnerait cent 
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tingt millions d'habitans , c'est-à-dire plus que n'eu 
contient l'Europe entière. 

Le nombre des bonzes monte seul à plus d'fta 
million : on en compte, à Pékin ^ deux mille qui 
vivent dans le célibat, et trois cent cinquaxtte mille 
dans les temples et les monastères , en divers en- 
droits, établis par lettres patentes de l'empereur. 
On ne compte pas moins de quatre-vingt-dix mille 
lettrés qui nç sont point engagés dans le mariage : 
il est vrai que les guerres civiles et la conquête des 
Tariares ont détruit une quantité innombrable d'ha- 
hi tans; mais la paix, qui n'a pas cessé de régner 
depuis, a réparé toutes ces pertes. 

Duhalde réduit toutes les classes à deux ordres 
principaux : celui de la noblesse et celui du peuple, 
Le premier, dit-il, comprend les princes du sang, 
les mandarins et les lettrés ; le second ^ les labou- 
reurs , les marchands et les artisans : c'est cette di*^ 
vision que nous cuivrons. 

La noblessse n'est pas héréditaire à la Chine, 
quoiqu'il y ait des dignités attachées à quelques 
familles , et qui se donnent par l'empereur à ceux 
qu'il en juge dignes pat* leurs talens. Les enfans 
d'un père qui s'est élevé aux premiers postes de 
l'empire ont leur fortune à faire; et s'ils sont dé- 
pourvus d'esprit , ou si leur inclination les porte au 
repos, ils tombent au rang du peuple , obligés sou- 
vent d'exercer les plus viles professions. Cependant 
un fils succède au bien de son père; mais pour hé- 
riter de ses dignités et de sa réputation , il doit s'y 
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être élevé par les mêmes degrés ; c'est pourquoi ils 
s'appliquent avec beaucoup de constance à l'étude ; 
et, dans quelque condition qu'ils soient nés , ils 
sont surs de leur avancement^ lorsqu'ils ont d'heu- 
reuses èis|>ositions pour les lettres ; aussi voit-on 
naître Continuellement à la Chine des fortunes con- 
sidérables, non moins surprenantes que celles qui 
se font quelquefois parmi les ecclésiastiques tl'Italie , 
où la plus basse naissance n'empêche point d'aspi- 
rer aux premières dignités de l'Église. 

Les titres permanens de distinction n'appartien- 
nent qu'à la famille régnante; outre le rang de 
prince, que tous les descendans de l'empereur 
doivent à leur naissance, ils jouissent de cinq 
degrés d'honneur, qui répondent aux titres eu- 
ropéens de djacs , de marquis , de comtes y de 
vicomtes et de barons. Ceux qui épousent les 
filles d'un empereur participent à ces distinctions , 
comme ses propres fils et leurs descendans. On 
leur assigne des revenus qui répondent à leur 
dignité ; mais ils ne jouissent d'aucun pouvoir. 
Cependant la Chine a des princes qui n'ont aucune 
alliance avec la maison impériale; tels sont les des- 
cçndaiis des dynasties précédentes,, ou ceux. dont 
les ancêtres ont acquis ce titre par les services qu'ils 
ont rendus à l'empire. Lorsque le fondateur de la 
famille tartare qui règne aujourd'hui fut établi sur 
le trône, il acôorda plusieurs titres d'honneur à 
ses frères , qui étaient en grand nombre , et qui 
avaient contribué par leur valeur à la conquête 
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d'an si grand état : ce sont ceux qqe les Européens 
ont nommés régulos , ou princes du premier , du 
secoird et du troisième rang. II fut réglé alors que 
parmi lés enfans de chaque régulo, on en choisi- 
rait toujours Un qui succéderait à son père dans la 
même digi^ité. 

La cmnture jaune est une distinction commune 
& tous les princes du sang , de quelque rang qu'ils 
puissent êtte. Cependant , ceux que leurs richesses 
ne mettent point en état de mener un train conve- 
nable à leur ndi[ssance affectent de cacher cette 
ceinttire. 

Quelque luisitrc qu'ils puissent tirer de leur nais*^ 
saiice et dé leurs dignités ^ ils vivent dans l'état sans 
pouvoir et saâs crédit : on leur accoude un palais , 
une coUr , avec des officiers et un revenu digne de 
leui' rang; mais ils ne jouissent d'aucune sorte d'au- 
torité : le peuple ne laisse pourtant pas de les trai- 
ter avec l^eaaeoup de respect. 

Quoiqu'on ne compte pas plus de cinq généra-» 
tions des-princes du ^ng depuis leur origine^ leur 
nombre ne monte pas aujourd'hui à moins de deux 
mille : ils se nuisent les uns aux autres à force de 
se multiplier , parce que la plupart n'ont point de 
biçns en fonds de terre , et que l'empereur, ne pou- 
vant leur accorder à tous des pensions, plusieurs 
vivent dans une extrême pauvreté qui les expose au 
mépris. L'usage des Tartares est de faire mourir 
tous les princes d'une race détrônée. 

Vers la fin de la dynastie des Ming, on comptait 
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dans la ville de Kiang-lcheou plus de trois mille 
familles de cette race , dont quelques-unes étaient 
réduites à vivre d'aumônes. Le brigand qui s'em- 
para de Pékin extirpa presque entièrement cette 
race, ce qui a rendu désertes quelques parties de 
la ville. Ceux qui échappèrent au carnage prirent 
le parti de quitter la ceinture jaune et de changer 
de nom, pour se mêler avec le peuple j mai* on 
les connaît encore pour descendans du sang impé- 
rial. Les missionnaires de la même ville en eurent 
un pendant quelque temps à leur service, dans 
une maison qui avait été bâtie par Tin autre de 
ces princes. Celui-ci, ayant découvert que des 
Tarlares le cherchaient, prit la fuite et disparut. 
L'usage accorde aux princes^ outre leur femme 
légitime , trois autres femmes , auxquelles l'empe- 
reur donne des titres , et dont les noms sont enre- 
gistrés au tribunal des princes. Leurs eqfans pren- 
nent séance après ceux des femmes légitimes , et 
sont plus respectés que les enfans des concubines 
ordinaires. Les princes ont aussi deux sortes, de 
domestiques: les uns, qui sont proprement escla- 
ves ; les autres, Tartares ou Chinois tartarisés, que 
l'empereur leur accorde en plus ou moins grand 
nombre , suivant le degré de la dignité dont il les 
honore : ce sont ces derniers qui composent l'équi- 
page du régulo , et qui s'appellent communément 
les gens de sa porte. Il se trouve parmi eux des man- 
darins considérables, des vice-rois , et même des 
tsong-tous , qui , sans être esclaves comme les pre- 
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mîeï'S f n'en sont pas moins soumis à leur maître ^ 
et passent au service de ses enfens , lorsqu'ils hé- 
riient de la dignité de leur père. Si le prince est 
dégradé pendant sa vie , ou si sa dignité n'est pas 
conservée à ses enfans ^ cette sorte de domestiques 
passe à quelque autre prince du sang^ lorsque 
l'empereur l'élève à la même dignité. 

• Les fonctions des princes des cinq premiers 
ordres se réduisent à assister aux cérémonies pu- 
bliques , et à se montrer chaque matin au palais 
impérial : ils se retirent ensuite dans l'intérieur de 
leur hôtel, où toutes leurs affaires sont bornées au 
gouvernement de leur famille et de leurs officiers 
domestiques. On ne leur laisse pas même la liberté 
de se visiter les uns les autres , ni celle de cou- 
cher hors de la ville, sans une permission expresse 
de la cour. Cependant il leur arrive quelquefois 
d'être employés aux affaires publiques, et de se 
faire considérer par d'imporlans services. 

On met au rang des nobles , i^. ceux qui ont été 
revêtus de la dignité de mandarins dans les pro-^ 
vûxces^ soit qu'ils aient été congQj^iés , ce qui arrive 
presque ^ tous ; soit qu'ils aient été forcés de rési- 
gner leur emploi , soit qu'ils se soient retirés vo- 
lontairement , avec la permission de l'empereur. 
2®. Ceux qui, n'ayant pas eu assez de capacité pour 
parvenir aux degrés littéraires , n'ont pas laissé de 
se procurer, par faveur ou par présens, certains 
titres d'honneur qui leur donnent le privilège de 
visiter les mandarins , et qui leur attirent par con- 
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seqaent le respect du peuple, 5°. Une infinité de 
gens d'étude , depuis 1 âge de quinze ou seize ans 
jusqu'à quarante > qui ont subi les eitamens étabKs 
par l'usage. 

Jjk plus noble famille de la Chine est celle du 
philosophe Confucius. C'est en efiet la plus ancienne 
du inonde , puisqu'elle s'est conservée en droite li- 
gne depuis plus de deux mille ans : elle descend 
d'an neveu de cet homme célèbre , qui est nommé 
par excellence Ching'jin-ti'chi'eU, c'est-à-dire ne- 
veu du grand homme. En considération d'une si 
belle origine, les empereurs ont constamment ho- 
noré un de ses descendans du titre de kong, qui 
répond à celui de nos ducs ou de nos anciens 
eomtesr Celui qui porte aujourd'hui ce titre fait 
sa résidence à Kio-feou-hien , dans là province de 
Cban-tong; patrie de l'illustre Confucius, qui a 
toujoui^s pour gouverneur un lettré de lia même 
famille. 

Une des principales marques de noblesse entre 
les Chinois consiste dians les litres d'honneur que 
l'empereur accordie aux personnes diislinguées par 
leur mérite; il étend quelquefois cette faveur jus- 
qu'à la dixième génération, en la mesurant aux 
services qu'on a rendus au public ; il la fait même 
remonter, par des lettres expresses, au père ,^ la 
mère , à l'aïeul et à l'aïeule , qu'il honore dhacun 
d'un titre particulier , sur ce principe d'émulation 
que toutes les vertus des enfans doivent être attri- 
buées à l'exemple et aux soins de leurs ancêtres. 
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L'empereur Khang-hi suivit cette méthode , en 
1668 ^ pour récompenser le P. Ferdinand Verbiest, 
jésuite flamand^: ce missionnaire ayant fini ses tables 
des révolutions célestes et des éclipses pour deux 
mille ans , réduisit ce grand ouvrage en trente^deux 
volumes de cartes , avec leurs explications^ sous le 
titre ^jistronomie perpétuelle de t empereur Khane» 
hi. Il eut l'honneur de les présenter à sa majesté 
dans une assemblée générale des grands de l'em* 
pire y qui avait été convoquée à cette occasion. Ce 
prince reçut avec beaucoup de satifaction le prient 
du P. Verbîesl , et le fit placer dans les archives 
du palais. En même temps il voulut récompenser 
un si grand service , et créa le P. Verbiest président 
du tribunal des mathématiques ^ avec le titre de 
tagin, ou de grand homme ^ qui appartient à cette 
dignité y et que l'empereur étendit à toutes les per- 
sonnes de son sang. Comme Verbiest n'avait per- 
sonne de sa famille à la Chine , tous les autres mis- 
sionnaires de son ordre passèrent pour ses frères , 
et furent considérés sous ce titre par les mandarins. 
La plupart des missionnaires firent inscrire sur la 
porte de leurs maisons le titre de tagin : c'est l'usage 
des Chinois : fiers des titres qu'ils ont obtenus, i]s 
ne manquent point de les faire graver dans plusieurs 
endroits de leur demeure , et même sur les lanternes 
qu'on porte devant eux pendant la nuit. L'empe- 
reur conféra les mêmes honneurs aux aneêtreaTde 
Verbiest , par autant de patentes qu'il y eut de per- 
sonnes de nommées. Pierre Verbiest , son grand* 
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père, Paschasie de Wolff, ,sa grand'mère ^ Loilîs 
Verbiest , son père , et Anne Van-herke , sa mère , 
furent ainsi revêtus des premières dignités de la 
Chine , pendant qu'ils vivaient obscurs et pauvres 
dans un coin de TEurope. 

'■ On peut conclure qu a l'exception des princes de 
la famille régnante et des descendans de Confucius^ 
iln'ya point d'autre noblesse à la Chine que celle du 
mérite, déclaré par l'erapereuF, et distingué par 
4e justes récompenses. Tous ceux qui n'ont pas pris 
les degrés littéraires passent pour plébéiens» 

Lés Chinois lettrés ont été anoblis dans la iseule 
vue d'encourager l'application à l'étude et le goût 
des sciences , dont les principales à la Chine sont 
l'histoire, la jurisprudence et la morale, comme 
celles qui ont le plus d'influence sur la paix et le 
bonheur de la société. On voit , dans toutes les par- 
ties de l'empire , des écoles et des salles ou des col- . 
léges, où l'on prend comme en Europe les degrés 
de licencié , de maître-ès-arts et de docteur. C'est 
dans les deux dernières de ces trois classes qu'on 
choisit tous les magistrats et les officiera civils. 
Comme il n'y a point d'autre voie pour s'éliever aux 
dignités , tout le monde se^ivre assidûment àl!^tude, 
dans l'espérance d'obtenir les degrés, et de parve- 
nir à la fortune. Les jeunes Chinois commencent 
leurs éludes dès l'âge de cinq Ou six ans ; mais le 
nombre des lettres est si grand , que, pour feciliter 
l'instruction, le premier rudiment qu'on leur pré- 
sente est une centaine de caractères qui expriment 
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les choses les plus communes ^ telles que le soleil , 
la lDne> l'homme , certaines plantes et certains ani- 
maux, une maison, les ustensiles les plus ordi- 
naires, en leur faisant voir d'un autre côte les fi- 
gures des choses mêmes. Ces figures peuvent ëtr^ 
regardées comme le premier alphabet des Chinois. 

On leur met ensuite entre les mains un petit livre 
nommé San-tsée-king ^ qui contient tout ce qu'un 
enfant doit apprendre , et la manière de l'enseigner. 
Il consiste en plusieurs sentences courtes , dont 
chacune n'a pas plus de trois caractères , et qtll sont 
raiigées en rimes , comme un secours pour la mé- 
moire des énfàns. Ils doivent les apprendre peu à 
peu, quoiqu'elles soient au nombre de plusieurs 
mille. Un jeune Chinois en apprend d'abord cinq 
ou six par jour, à force de lès répéter du matin au 
soir , et les récité deux fois à son maître. Il est châ- 
tié s'il manque plusieurs fois à sa leçon. On le fait 
coucher sur un banc , où il reçoit par-dessus ses ha- 
bits , neuf ou dix coups d'un bâton plat comme nos 
lattes. On n'accorde aux enfans qu'un*moîs de congé 
au commencement de l'année , et cinq ou six jours 
au milieu. 

Lorsqu'ils sont une fois arrivés au livre Tsé'chu, 
qui contient la doctrine de Confucius et de Meng , 
il ne leur est pas permis de lire d'autres livres, 
avant qu'ils l'aient appris jusqu'à la dernière lettre. 
Us n'en comprennent point encore le sens ; mais . 
on attend , pour leur en donner l'explication , qu'ils 
sachent parfaitement tous les caractères. Fendant 
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qu ils apprennent à lire les lettres , on les accou- 
tume à les former avec un pinceau; car les Chinois 
n'ont pas l'usage des plumes. On commence par 
leur donner de grandes feuilles de papier écrites 
ou imprimées en grands caractères rouges , qu'ils 
doivent couvrir de couleur noire avec leurs pin- 
ceaux ; ensuite on leur fait prendre une feuille de 
lettres noires , moins grandes que les premières ^ et 
sur lesquelles , mettant un feuille blanche et trans- 
parente, ils forment de nouveaux traits calqués 
sur c8ux de dessous. Mais ils se servent plus sou- 
vent encore d'une, planche couverte d'un vernis 
blanc y et partagée en petits carrés , dans lesquels ils 
tracent leurs caractères ; après quoi ils les effacent 
avec de l'eau ^ ce qui épargne le papier. Ils pren- 
nent ainsi beaucoup de soin à se former ]a main ^ 
parce que , dans l'examen triennal pour les degrés, 
on rejette ordinairement ceux qui écrivent mal , à 
moins qu'ils ne donnent des preuves d'une habileté 
distinguée dans le langage ou dans la manière dont 
ils traitent leur sujet. 

Lorsqu'ils sont assez avancés dans l'écriture pour 
s'appliquer à la composition , ils doivent apprendre 
les règles du Venr-tchang^ espèce d'amplification qui 
ressemble à celle qu'on fait faire aux écoliers de 
l'Europe avant d'entrer en rhétorique j mais plus 
difficile f parce que le sens en est plus resserré et le 
style particulier. On leur donne pour sujet une 
sentence des auteurs classiques , qu'ils appellent 
H-mou ou thèse. Il ne consiste souvent qu'en un 
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seul caractère. Pour s'assurer du progrès des enfans^ 
Vusage^ dans plusieurs provinces , est d'envoyer 
ceux d'une même famille à la salle commune de 
leurs ancêtres , où chaque chef de maison leur 
donne à son tour un sujet de composition , et leur 
fait préparer un diner. U juge de la bonté de leur 
travail , et donne le prix à celui qui l'a mérité. Si 
quelqu^un de ces enfans s'absente sans une juste 
raison , ses parens doivent payer douze sous pour 
l'expiation de sa faute. 

Outre ce travail volontaire et particulier , les jeu- 
nes écoliers subissent souvent l'examen des manda* 
rins, qui président aux lettres et sont obligés à 
d'autres compositions, sous les yeux d'un mandarin 
inférieur de cet ordre, qui p'orie le titre de hia^ 
kpuangf ou gouverneur de l'école. Cette cérémonie 
se renouvelle deux fois l'année, au printemps et 
pendant l'hiver. Dans quelques villes , les gouver- 
neurs se chargent eux-mêmes de faire composer les 
lettres du voisinage : ils les assemUent chaque 
mois ; ils distribuent des récompenses à ceux qui 
ont le mieux réussi , les régalent et fournissent aux 
autres frais de la fête. 

Il n'y a point de ville , de b#Urg , ni même de 
petit village qui n'ait ses mai 1res d'école pour l'in-^ 
struction de la jeunesse. Les enfans de qualité don- 
nent à leurs enfans des précepteurs , qui sont des 
docteurs ou des licenciés , et qui les instruisent , les 
accompagnent , forment leurs mours , leur ensei- 
gnent les céréaionies^ les révérences; et tout ce, qui 
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concerne la civilité ; enfin y dans Tâgé convenable , 
les élèves apprennent l'histoire et les lois de leùi' 
patrie. Le nombre de ces précepteurs est infini , 
parce qu'ils se prennent parmi ceux qui aspirent 
aux degrés et qui ne réussissent point à les obtenir. 
L'emploi de maîtres d'école est honorable. Ils sont 
entretenus aux frais des familles. Les parens leur 
donnent le premier pas dans toutes sortçs d'occa- 
sionsy et le titre de sieh-singy qui signifie notre maître 
ou notre docteur. Les maîtres reçoivent pendant 
toute leur vie, des témoignages d'une profonde 
soumission de la part de leurs élèves. 

Quoique la Chine n'ait pas d'universités comme 
l'Europe , on trouve , dans chaque ville du premîier 
ordre ^ un grand palais qui sert à l'examen/ des 
gradués. Ces édifices sont encore plus grands dans 
les villes capitales ; mais ils sont tous bâtis dans le 
même goût. Le mur d'enclos est très-haut, et la 
porte magnifique. Au-devant se voit une place carrée 
de cent cinquante pas de largeur , plantée d'arbres 
avec dés bancs et des sièges pour les officiei'S et les 
soldats qui sont en sentinelle pendant l'examen. Des 
deux côtés de la dernière cour règne une longue file 
de petites chambr *, longues de quatre pieds et demi 
. sur trois et demi de large, pour loger les étudians^ qui 
sont quelquefois plus de six mille. Mais avant d'en- 
trer au palais pour la composition , on les visite avec 
la plus scrupuleuse exactitude, dans la crainte qu^ils 
n'aient apporté quelque livre ou quelque écrit. On 
ne ne leur laisse que de l'encre et des pinceaux. Si 
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Ton découvrait quelque fraude , les coupables se- 
raient punis sévèrement , et même exclus de tous 
les degrés. Aussitôt que les aspirans sont entrés , 
on ferme soigneusement les portes, et Ton y appose 
le sceau public. Le tribunal a des officiers dont le 
devoir est de veiller à tout ce qui se passe, et d'em- 
pêcher les visites ou les communications d'une 
chambre à l'autre. 

Les chefs ou les présidens à qui appartient le 
droit de l'examen , sont les fou-'juen , les tchî-fou et 
les tchi-hien , c'esi-à-dire Les gouverneurs de la pro- 
vince et des villes du premier et du troisième rang. 
Aussitôt que les jeunes étudians sont en état de subir 
l'examen des mandarins , ils doivent passer d aboi# 
à celui du tchi-yuen dans la juridiction duquel ils 
sont nés. Cet oflScier donne le sujet, examine les 
compositions , ou les fait examiner par son tribu«- 
nal , et juge du mérite des pièces. De huit cents 
candidats , par exemple , il en nomme six cents , qui 
prennent le litre dehien-ming , c'est-à-dire inscrits 
pour le bien. Il se trouve des biens où le nombre 
des étudians monte jusqu'à six mille. Les six cents 
doivent se présenter ensuite à l'examen du tchi-fou^ 
ou gouverneur de la ville du premier ordre , qui , 
par un nouveau choix , en nomme environ quatre 
cents , sous le titre defou-ming , c'est-à-dire inscrits 
pour le second examen. Jusqu'alors ils n'ont aucun 
degré dans les lettres, et leur nom général esi celui 
de tong-'seng , ou candidats. 

Il y a dans /chaque province un mandarin envoyé 
VII. 7 
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de la coar , et qui ne conseire sa charge qne trois 
ans , sons le titre de hio-tao , on dans quelques au* 
très endroits , soos œloi de hio^uen. U est en cor- 
respondance avec les grands trîbonaax de Fempire. 
Pendant la dar^ de ses fonctions , il est chargé de 
deux examens : Yma^ qui se nonune sam-^kao; 
lautre ko-iao. Il Êiut qu'il visite toutes les fous , 
ou toutes les villes du premier ordre de sa province. 
En arrivant dans une de ces villes, il commence 
par aller rendre ses respects à Confucius ; ensuite il 
explique quelques passages des livres classiques ; 
les jours suivans sont employés à l'examen. Les 
quatre cents candidats fou-ming paraissent à soa 
tribunal pour la composition. S'ils forment un trop 
grand nombre avec ceux des autres biens subor-* 
donnés au même fou, on les divise en deux bandes» 
lâ l'on emploie toutes sortes de précautions pour 
empêcher que les auteurs des compositions ne 
soient connus des mandarins. Le bio-tao ne nomme 
qu'environ quinze personnes sur les quatre cents 
qu'on suppose venues de chaque bien. On accorde 
à ceux qui sont ainsi nommés , le premier degré , 
avec la qualité de sieou-tsai , qui répond à celle de 
bachelier. Comme c'est proprement l'entrée des étu- 
des , ils prennent l'habit de leur ordre , qui consiste 
dans une robe bleue bordée de noir , avec la figure 
d'un oiseau, en argent ou en étain , sur la pointe 
de leur bonnet. Us ne sont plus sujets à la baston- 
nade par Tordre des mandarins ordinaires ; ils dé- 
pendent d'un mandarin particulier , qui les punit 



DES VOYAGES. 99 

lors^'ils tombent dans quelque faute. Si Ton dé- 
couvrait que la faveur eût quelque part à leur élec- 
tion , l'envoyé de la cour perdrait tout à la fois sa 
fortune et sa réputation. 

Les mêmes mandarins qui sont chargés de l'exa- 
men pour les lettres^ examinent aussi les candidats 
qui se présentent pour la guerre. Ceux-ci doivent 
donner des prepves d'habilefé à tirer de l'arc, à 
monter à cheval , et de force à lever quelque grosse 
pierre , ou à porter un pesant fardeau. On donne en 
même temps à ceux qui ont fait quelque progrès 
dans l'étude de leur profession des questions à ré- 
soudre sur les jcampemens , les marches et les stra- 
tagèmes militaires; car les guerriers ont, comme 
les lettrés y des livres qui traitent du métier des 
armes, et qui sont uniquement composés pour leur 
instruclion. 

Lehio-tao étant obligé, par sa charge, de par- 
courir la province, assemble dans chaque ville du 
premier ordre tous les sieou-tsai^ ou bacheliers 
qui en dépendent. Après s'être informé de leur cotb- 
duite , il examine leurs compositions; il récompense 
les progrès y il punit les négligences. Quelquefois, 
pour exercer une justice plus exacte , il les divise eu 
six classes : l'une , de ceux qui se sont distingués 
avec éclat; il leur donne pour récompense un taël 
et une écharpe de soie. Ceux de la seconde classe 
reçoivent aussi une écharpe de soie , et quelque 
petite somme d'argent. La troisième classas n'est ni 
récompensée ni punie. Ceux de la quatrième reçoi- 
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vent la bastonnade ; ceux de la cinquième perdent 
l'oiseau qu'ils portent à leur bonnet, et deviennent 
demi-bacheliers. Enfin , ceux qui ont le malheur de 
composer la dernière classe, sont entièrement dégra- 
dés. Mais cet excès d'humiliation est très-rare. Dans 
les examens de cette espèce, on voit quelquefois un 
homme de cinc[uante ou soixante ans recevoir la 
bastonnade, tandis que son fils, qui cqmpose avec 
lui, reçoit des éloges et des récompenses; mais le 
mandarin ne se porte jamais à des punitions si ri- 
goureuses lorsqu'il n'y a point de plainte contre la 
conduite et contre les mœurs. 

Uii gradué qui ne se présente pas à cet examen 
triennal s'expose au danger d'être privé de son titre, 
et de retomber au rang du peuple. Il n'y a que la 
maladie ou le deuil pour la mort d'un père qui 
puisse lui servir d'excuse. Seulement les anciens 
gradués qui sont parvenus à la vieillesse obtiennent , 
pour le reste de leur vie, une dispense de toutes 
«ortes d'examens, sans perdre l'habit ni les honneurs 
•de leur degré. 

Le degré de Âipwgin , qui signifie licencia, ou 
maître-ès-arts, demande un ilouvel examen , qu on 
appelle tchou'kao. Il ne se fait qu'une fois tous les 
trois ans, dans la capitale de chaque province , sous 
l'inspection des grands crfficiers , assistés de quel- 
ques autres mandarins. La cour en députe deux 
avec la qualité de présidens : l'un , qui porte le titre 
de tching'tchou^kao , et qui doit être han-Iin , c'est-à- 
dire membre du principal collège des docteurs de 
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Tempire; l'autre, nommé foii-tchou. Sur dix raille 
«ieou-tsai qui se trouveront dans une province , 
souvent il n'y en a pas plhs de soixante qui obtienr 
nent le degré de kiou-gin. Leur robe est de couleur 
brunâtre, avec un bord bleu de quatre doigts^, 
L'oiseau qu'ils portent sur leur bonnet doit être d'or 
ou -de cuivre doré. Le premier de tous est honoré 
du titre de kiai'juen. Ce degré ne s'obtieot pas faci- 
lement, et souvent l'on corrompt les juges. Leç 
kiou-gin doivent se rendre à Pékin Tannée suivante, 
pour subir l'examen qui les conduit au degré de 
docteur. C'est l'empereur qui fait les frais du pre-^ 
mier voyage. Ceux qui, étant parvenus au degré de 
kiou-gin, se bornent à cet honneur, soit parce 
qu'ils sont déjà d'un âge avancé , soit parce que leui; 
fortune est médiocre , ont la liberté de se dispenser 
de cet examen , qui se fait à Pékin tous les trois 
ans. Unkiou-gin est qualifié ppur toutes sortes d'emr 
plois. Dans ce degré, on obtient quelquefois des 
emplois importans par le rang de l'âge. On a vu des 
kiou-gin éjevés à la dignité de vice -roi. Aussitôt 
qu'ils ont obtenu quelque emploi public, ils renon- 
cent au degré de docteur. 

Tous les licenciés qui sont sans emploi doivent 
se rendre à Pékin pour l'examen triennal , qui porte 
le nom d'ea:ame^ impérial. C'est l'empereur même 
qui donne le sujet de la composition^ et qui est 
censé faire c^t examen par l'attention qu'il y apporte, 
et le compte exact qu'on lui rend du travail. Le 
nombre des licenciés monte quelquefois à cinq ou 
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six mille y dont environ trois cents sont élevés au 
degré de doeleurj quelquefois cette distinction n*est 
accordée qu'à cent cinqulnte. Les trois premiers 
prennent le titre de tien-tsée'Men'seng y qui signifie 
disciple du fils du ciel. Le premier^ ou le chef, se 
nomtiie tchauhg-yuen j le second, pang-yuén^ et le 
troisiènïe, tàn-koà. Panlii les autres, l'empét'etir en 
choisit un certain nombre qu'il décore dû titre de 
han-lin, c'est-à-dire docteur du premier ordre. Le reste 
pbr'fe celui de tsin-sée. 

Un Chinois qui parvient au glorieux titre de 
tsin-séé, soit dans les lettres, soit dariis lès^rmes, 
jweiit se r^rder comme solidement établi ,• il est 
& l'abri de l'indigence. Outré les présens qu'il re- 
ëoit étï grand nombre de ses pt'oches et de ses amis , 
il peut «'attendre d'être pbrté l^t ou tard aux em- 
prlois Ie4 plus itiïportàns de l'empire, et de voir sa 
protection briguée de tout !e monde. Ses parent 
et ses ami^ ne manquent guère d'ériger dans leur 
ville des arcs de trloïn-phé eh ^on honneur. «Ils y 
inscrivent son nom , son âge , le lieu et \e temps de 
son élévation. 

L'empereur Khang-hi remarqua , vers la -fin de 
sô'h règnfé, qu'il ne paraissait plus un aussi 'grand 
nombre de livres qu'autrefois, et que ceux qu'on 
mettait au jour n'avaient pas le degré dé perfection 
qu'il souhaitait pour la gloire de soft irègne et pour 
mériter d'être transmis à la postérité. H en accusa 
les pT'iricipàux ddôtéùrs , qui négligeaient leurs 
études pour se livrer aux intrigues de lambition. 
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Pour remédier à celte négligence , aussitôt que l'exa- 
men fut fini, il voulut, contre Tusage, examiner 
lui-même ces premiers docteurs, si fiers de leur 
qualité de juges et d'examinateurs des antres. Si sa 
résolution leur causa beaucoup d'alarme, elle fut 
suivie d'un jugement encore plus surprenant ; plu- 
sieurs furent dégradés et renvoyés honteusement 
dans leurs .pirovincesé L'effet de cet exemple fut 
d'inspirer aux autres plus d'application à Tétude. 
L^emp^eur s'applaudit d'autant plus de sa conduite, 
qu'un des plus savans hommes de sa cour, qui fut 
employé à l'examen des compositions , porta le 
même jugement que lui sur les pièces rejetées, à 
l'exception d'une seule sur laquelle il resta indécis. 
N'y avait-il pas un peu de flatterie dans le jugement 
et dans l'indécision ? 

Duhalde observe encore, à l'occasion des sieou- 
tsai ou bacheliers , qu'après avoir été déclarés 
dignes des degrés , ils se rendent à la porte du ti- 
faio^tao» ou' du mandarin qui préside aux examens, 
velus de toile noire et la têle couverte d'un bonûét 
comiHtm. Aussitôt qu'ils sont admis en saprésence, 
ils s'inclinent devant lui , ils tombent à genoux , et 
se prosternent plusieurs fois à droite et à gauche , 
sur deux lignes j jusqu'à ce que le mandarin leur 
fasse apporter les habits convenables au degré de 
bachelier, lesquels consistent dans une veste, vtn 
surtout <ni iune robe , eft un bonnet àe soie. Lors- 
qu'ils en sont revêtus, ils se prosternent encore de- 
vant le tribunal du mandarin ; après quoi se ren- 
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dant au palais de Gonfucius^ ils baissent qtiatreibis 
la tête jusqu'à terre devant son nom et devant cfenlL . 
des plus ëminens philosophes : ils retournent ensuite 
dans leurs provinces. Là , se joignant à tous les 
sieou-tsai du même district , ils vont en corps se 
prosterner devant le gouverneur, sur son tribunal. 
Cet officier suprême les presse de se relever, et leur 
présente du vin dans des coupes, qu'il élève d'abord 
en l'air. Dans plusieurs endroits il distribue entre 
eux des pièces de soie rouge dont ils se font une 
espèce de baudrier. Ils reçoivent aussi deux petites 
baguettes ornées de fleurs d'argent, qu'ils placent 
des deux cotés de leurs bonnets comme des cadu- 
cées. Alors ils se rendent , avec le gouverneur à leur 
tête, au palais de Confucius, pour terminer la cé- 
rémonie par les salutations ordinaires. Ce dernier 
acte est comme le sceau qui achève de les mettre 
en possession de leur nouvelle dignité, parce qu'ils 
reconnaissent ainsi Confucius pour leur maître, et 
qu'ils font profession de suivre ses maximes de gou- 
vernement. Les enfans des charretiers , des bou- 
chers, des bourreaux, des coiAédiens, et les bâtards, 
sont exclus de toutes sortes de degrés. 

Lescandidais, après avoir mis la dernière main à 
leurs compositions , les ferment soigneusement et 
mettent dessus leur nom et celui de leur pays, avec 
une enveloppe qui ne permet pas de les lir€. Elles 
sont délivrées aux officiers établis qui les portent à 
la salle des mandarins , où elles doivent être exa- 
minées : celles qui ne méritent pas de passer dans 
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la peconde chambre sont rejetées. De cinq mille il 
y en a toujours la moitié qui ne passe point la pre- 
mière chambre. Les autres , après avoir subi l'exa- 
men dans la seconde , sont réduites aussi à peu près 
à la moitié; cette moitié parvient jusqu'à la troi- 
sième chambre , pour y être jugée par les présidens 
de l'examen. Il en demeure cinquante des plus élé- 
gantes que l'on range dans l'ordre qui convient à 
chacune^ précisément comme les rangs de licence 
en Sorbonne. On cherche alors les noms des au- 
teurs , et les ayant appelés à haute voix , on les in- 
scrit sur de grands tableaux qui sont suspendus dans 
une place publique. Cette seule déclaration les élève 
au degré. 

S'il se trouve d'autres compositions qui méritent 
le même honneur, on conserve par écrit le nom 
des auteurs, avec une recommandation dans lar 
quelle on déclare qu'ils auraient été dignes du de- 
gré , SI r usage en eût admis un plus grand nombre ; 
ce qui passe pour une distinction extrêmement hor 
norable. 

La durée de l'examen est de trois jours, pendant 
lesquels tous ceux qui ont part à cette importante 
cérémonie sont enfermés. L'empereur en fait toute 
la dépense : elle va si loin , que Navarétte se dis- 
pense du calcul , parce qu'il ne paraîtrait pas croya- 
ble aux Européens. Ensuite le vice- roi, les exami- 
nateurs et les autres grands mandarins reçoivent les 
gradués avec toutes sortes d'honneurs , les traitent 
dans un festin solennel , et leur donnent à chacun 
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une écuelle d'argent, un parasol de soie bleue et 
une chaise à porteurs. 

Au moment où les tableaux sont suspendus^ quan- 
tité de personnes se hâtent de partir pour aller porter 
a la famille des gradués la première nouvelle de leur 
élévation : ces courriers sont généreusement récom^^ 
pensés. Toute la ville célèbre le bonheurf^de son 
concitoyen par des r^ouissances publiques^. Lors*- 
qu'il y arrive , il est accablé de visites , de félicita- 
tions et de présens , chacun lui offre une somme 
d'argent , suivant sa fortune , pour contribuer aut 
frais des voyages qu'il est obligé de faire à la cour 
en qualité de licencié. Son nom d'ailleurs est enre- 
gistré dans les livres impériaux ^ afin qui! puisse 
être employé dans l'occasion aux eraploisdu gou- 
vernement. Ceux qui aspirent à la qualité de doc^ 
teur, déclarent qu'ils veulent être examinés par 
l'empereur, et reçoivent ordre de se rendre à la 
eour« On accorde tous les honneurs imaginabléis à 
t!eux qui remportent le premier prix ; quelques^^i 
sont réservés pour le collège impérial ; les autres 
t'etoupneni dans leur pairie pour y attendre les em- 
plois qui leur sont destinés. 

■Quoiqu'on appoirte des soins extrêmes à prévenir 
la corruption, les ïnotyens ne manquent jamais pour 
s'élever par cette voie. L'empereur Khang-hi fit 
ccmpér la lête à deux licenciés convâmcas de ce 
tirime. La méthode de corruption la plus cômmutt^ 
est de rendre visite à l'examinateur. S'il éSt disposé 
à favoriser le candidat; il cdnvient d'une somme 
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aveè lui ; ensuite il lui demande une marque à la**- 
quelle il puisse distinguer sa composition ^ s'il 
n'aime mieux lui communiquer le sujet y, pour lui 
donner le temps d'y travailler à loisir; mais si le 
candidat qui s'élève par cette lâcheté, est reconnu 
piour un homme sans mérite^ on s'en prend à l'exa* 
zninateur. 

Navarette voudrait que les écoliers de l'Europe 
ressemblassent mieux à ceux de la Chine. « La gravité 
et la modestie, dit-il, sont le partage des lettrés 
chinois. Ils marchent toujours les yeux baissés. Uii 
jeune écolier n'est pas moins composé dans son ait* 
et dans ses manières ; mais ces vertus, ajoute-t-il , 
sont gâtées par un orgueil incroyable , qui leur fait 
presque refuser la qualité d'hommes à tous les au- 
tres peuples du monde. Cependant les Tartares, qui 
n'ont pas tant d'inclination pour les lettres, ont ua^ 
peu humilié les savans chinois. » 

Observons ici que , sous le nom de sai^ans ou de 
lettrés , on comprend toi^s les étudians de la Chine , 
soient qu'ils aient pris quelque degré, ou qu'ils n'y 
soient point encore parvenus, soit employés ou 
sans emplois. Tous les mandarins sont lettrés ; mais 
tous les lettrés ne sont pas mandarins. 

Les laboureurs à la Chine sont au-dessus des mar- 
chands et des artisans ; ils jouissent de plus grands 
privilèges , et leur profession est regardée comme 
la plus hécessaire à l'état. Les Chinois prétendent , 
suivant Navarette , que l'empereur est obligé de leur 
accorder une protection spéciale , et d'augmenter 
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sans cesse leurs prérogatives^ parce que c'esttle leur 
travail et de leur industrie que toute la nation lire 
sa subsistance. Il est certain qu elle ne pourrait pas 
vivre sans l'application et les efforts continuels que 
les paysans apportent à l'agriculture. La Chine est si 
peuplée, que toutes ses terres cultivées jusqu'à la 
moindre partie, comme elles le sont effectivement, 
suffisent à peine pour la nourriture de tons ses ha- 
bilans. Un empire si vaste a peu de ressource dans 
le secours des étrangers , pour suppléer à ses be- 
soins , quand même ses relations av^c eux seraient 
mieux établies. C'est par cette raison qu'on y a tou- 
jours regardé le progrès de l'agriculture comme un 
des principaux objets du gouvernement, et que les 
laboureurs et leur profession y sont également res- 
pectés. On y célèbre une fêle publique à leur hon- 
neur. 

King-vang, vingt-quatrième empereur de la fe-f 
mille des Tcheous, sous le règne duquel oii vit 
naître le philosophe Confucius, 55 1 ans avant la 
naissance de Jésus-Christ , renouvela touj,es les lois 
que ses prédécesseurs avaient portées en faveur de 
l'agriculture ; mais elle fut élevée au comble de 
l'honneur par l'empereur Ven-ti, qui régna 235 aD$ 
après King-vang. Ce prince, voyant ses états ruinés 
par la guerre, donna l'exemple du travail à ses sù^ 
jets, en labourant lui-même les terres de la cou- 
ronne. Ses ministres et toute la tioblesse del'empire 
se virent dans la nécessité de l'imiter. Où regarde 
cet événement comme l'origine d'une grande fête 
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qui se célèbre annuellement dans toutes les villes 
de la Chine lorsque le soleil entre au i5® degré du 
Verseau, c'est-à-dire au point que l'astronomie chi- 
noise a fixé pour le commencement du printemps.Ce 
jour-là, le gouverneur de chaque ville sort de sou 
palais, précédé de ses étendards , d'un grand nom- 
bre de flambeaux allumés, et de divers instrumens. 
Il est couronné de fleurs, et, dans cet équipage^ 
il marche vers la porte orientale de la ville , comme 
s'il allait au-devant du printemps. Son cortège est 
composé d'un grand nombre de brancards peints et 
revêtus de tapis de soie sur lesquels sont des figures, 
et des représentations des hommes illustres dont, 
l'agriculture a ressenti les bienfaits, avec les his- 
toires qui appartiennent au même sujet. Les rues 
sont ornées de tapisseries; on élève des arcs de 
triomphe à certaines distances ; on suspend des 
lanternes, et les villes sont éclairées par des illu- 
minations. 

Entre les figures, on voit une vache de terre d'une 
si énorme grandeur , que cinquante hommes suf- 
fisent à peine pour la porter. Derrière ceue vache, 
dont les cornes sont dorées , paraît un jeune enfant 
qui représente le génie de l'industrie et du travail. 
II marche un pied nu et l'autre chaussé, avec une 
baguette à la main, dont il aiguillonne sans cesse 
la vache , comme pour la faire avancer. Il est suivi 
des laboureurs avec leurs instrumens, et après*eux 
viennent des troupes de masques et de comédiens 
qui représentent diverses pièces. Cette procession 
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se rend au palais du gouverneur-, où l'on dépouille 
la vache de tous sesornemens. On tire de son ven- 
tre un grand nombre d'autres petites vaches de 
terre y qui se distribuent à rassemblée avec les 
fragmeQs de la grande vache qu'on brise en pièces; 
ensuite le gouverneur prononce une courte haran- 
gue en l'honneur de l'agriculture , qu'il recom- 
mande comme l'une des choses les plus nécessaires 
à un état. 

L'attention de l'empereur et des mandarins pour 
la culture des terres est portée si loin ^ que, s'il ar- 
rive à la cour' des députés de la part d'un vice-roi» 
le monarque n'oublie jamais de leur demander quel 
est l'état des champs et des moissons* Une pluie fa- 
vorable est une occasion de rendre visite au man- 
darin ^ et de le complimenter tous les ans au prin- 
temps. L'empereur nemanque pas y suivant l'ancien 
usage f de conduire solennellement une charriiez et 
d'ouvrir quelques sillons pour animer les lahpu- 
reurs par son exemple. Les mandarins observent la 
même cérémonie dans chaque ville. Voici l'ordre 
qui s'y observe à Pékin. Le tribunal des mathéma- 
tiques commence, sur les ordres qu'il reçoit, par 
fixer le jour le plus convenable ; ensuite le tribunal 
des rites avertit l'empereur , par un mémoire , des 
préparatifs établis pour la fête. i®. L'empereur 
doit nommer douze seigneurs poui* lui servir de 
corfége et labourer après lui. Ces seigneurs doivent ^ 
être trois princes et neuf présideiïs des cours sou- 
veraines, ou leurs assesseurs, dans le cas de vieil- 
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lesse ou de maladie. 7^. Comme le devoir de l'em- 
pereur , dans celle cérémonie , ne consisie pas 
seulempnl à labovrc^r la terre pour exciter l'émula- 
tion par son exemple , mais qu'en qualité de premier 
pontife il est obligé d'offrir un sacrifice au Cbang-ii 
pour obtenir l'abondance , il doit s'y préparer par 
trois jours de jeûne et de continence. Les princes 
et les mandarins nommés pour l'accompagner sont 
assujettis à la même obligation. 5^. La veille du 
jour marqué , sa majesté doit envoyer à la salle de 
ses ancêtres une dépu talion de plusieurs seigneurs , 
pour se prosterner devant leurs tablettes , et leur 
donner avis , comme s'ils étaient vivans y qu'elle se 
propose d'offrir le lendemain un grand sacrifice. 
^Pntre ces devoirs , qui regardent l'empereur, le 
même tribunal prescrit à divers autres tribunaux 
les préparatifs qui les concernent : l'un est chargé 
de préparer le sacrifice ; un autre , de composer la 
fonaiile que l'empereur doit répéier dans la céré- 
monie ; un autre , de faire dresser les tentes où l'em- 
pereur doit dîner; un quatrième, d'assembler 
quarante ou cinquante laboureurs respectables par 
leur âge, qui doivent être présens lorsque Tempe^ 
reur met la main à la charrue; et quarante jeunes 
paysans pour disposer les instrumens d'agriculture^ 
pour atteler les boeufs et préparer les grains qui 
doivent être semés. On choisit cinq sortes de 
graines, qui représentent toutes les autreir C'est du 
fronjient, du riz, des fèves et deux sortes de millet. 
Le jour marqué , l'empereur, çn habits de céré- 
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monie , se rend , avec toute sa cour , au tieu assigné , 
pour offrir au Ghang-ti le sacrifice du printemps, 
et en obtenir l'abondance et la conservation des 
biens de la terre. Ce lieu est une petite élévation de 
terre à peu de distance au sud de la ville : elle doit 
avoir cinquante pieds quatre pouces de hauteur. La 
place qui doit être labourée par les mains, impé- 
riales est à côté de ce tertre. 

Aussitôt que le sacrifice est offert , l'empereur des- 
cend avec les trois princes et les neuf présidens qu'il 
a choisis : plusieurs seigneurs portent les caisses où 
sont contenues les semences. Toute la cour garde un 
profond silence; alors Tempereur prend là charrue, 
et trace plusieurs sillons en allant et venant. ^^ 
trois princes et les présidens labourent succesMP' 
ment après l'empereur. Après ce travail, qui se i-e- 
commence en plusieurs endroits du champ, l'em- 
pereur sème les difierentes sortes de graine. Le len- 
demain, les quarante vieux laboureurs et les qua- 
rante plus jeunes achèvent ce qui reste à labourer 
dans le même champ. Cette cérémonie se termine 
par des présens que l'empereur leur distribue : ils 
consistent en quatre pièces de toile de <îoton de 
couleur qu'on donne à chacun d'eux pour se fîdre 
des habits. 

Le gouverneur de Pékin va souvent visiter ce 
champ, et le fait soigneusement cultiver. Il en 
examine ^us les sillons pour découvrir s'il n'y 
croît pas quelque épi extraordinaire. Ce serait le 
plus favorable augure d'y trouver; par exemple, 
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une lige qui portât treize épis : le gouverneur se 
hâterait d'en avertir la cour. En automne^ il fait 
recueillir le grain dans des sacs jaunes , pour les 
renfermer dans un magasin construit exprès , et qui 
est distingué par le nom de magasin impérial. Ce 
grain se conserve pour les cérémonies les plus so- 
lennelles. L'empereur, dans les sacrifices qu'il fait 
au Tien ou au Chang-ti , en offre comme le fruit 
du travail de ses mains; et dans certains jours de 
Tannée , il présente la même offrande à ses ancêtres. 

Entre plusieurs beaux règlemens de l'empereur 
Yong-Tching, Duhaldeen rapporte un qui marque 
une considération singulière pour Fagriculture. Ce 
prinice, J)Our encourager les laboureurs, exigeait 
de tous les gouverneurs des villes , qu'ils lui en- 
voyassent tous les ans le nom d'un paysan de leur 
district, distingué par son application à cultiver 
la terre , pat une conduite irréprochable , et par 
le soin d'entretenir Tunion dans sa famille , et la 
paix avec ses voisins ; enfin par son économie et 
son éloignement de toute dépense inutile. Sur le 
tén[K)ignage du gouverneur,, sa majesté élevait ce 
sage et diligent laboureur au degré de mandarin du 
huitième ordre, et lui envoyait des patentes de 
mandarin honoraire : distinction qui le mettait en 
droit de porter l'habit de mandarin , de rendre vi- 
site au gouverneur de la ville, de s'asseoir en sa 
présence, et de prendre du thé avec lui. Il est res- 
pecté pendant le reste de sa vie. Après sa mort, on 
lui fait des funérailles convenables à son rang, et 

VII. 8 
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ses titres d'honneur sont inscrits dans la salle de ses 

• 

ancêtres. Quelle doit être l'émulation des labou- 
reurs après des exemples de cette nature ! aussi ap- 
portent-ils tous leurs soins à la culture de leurs 
terres. S'ils ont du temps de reste , ils vont couper 
du bois sur les montagnes y ils visitent les légumes 
de leurs jardins , ils font leurs provisions dé 
cannes, etc.; on ne les trouvejamais oisifs. Jamais 
les terres de la Chine ne demeurent en friche : elles 
proc^uisent généralement trois moissons chaque an- 
née : la première , de riz ; la seconde , de vesce , 
qui se sème avant que le riz soit moissonné ; et la 
troisième ; de fèves ou de quelques autres grains. 
Les Chinois n'emploient guère leur terrain à des 
usages inutiles , tels que les jardins à fleurs ou les 
allées pour la promenade. Le plaisir particulier 
marche toujours apr^^ l'intérêt public. ^ 

Le principal objet du travail des laboureurs est 
la culture du ru/ JjQ 3qu'il commence à grener, 
on mêle avec l'eau dont la terrje est 2|rrosee de la 
chaux vive , que les Chinois croiept propre non- 
seulement à tuer les insectes et à détruire les mau- 
vaises herbes , mais encore à donner à la terre une 
, . » ..,••■• . . ..... 

chaleur qui contribue beaucoup à sa {éf:^Qnà\ié. 
Cette précaution rend les champs de riz si Q^t3 f que 
/ l'on y cherche quelquefois un brin d'I^erbe sans en 
pouvoir trouver. 

On sème d'abord le riz sans ordrç; mais lorsqu'il 
s'est élevé d'un pied ou d'un demi-pieçl , on l'ar- 
rache avec les racines pour le rassembler en petite» 



DES VOYAGES. Il5 

gerbes qu'on plante sur diverses lignes en échiquier. 
Les épis se reposant ainsi les uns sur les autres, ^i 
ont plus de force pour résister aux vehts. Mais 
avant cette transplantation y on travaille à rendre la 
terre égale et unie. Après lui avoir donné trois ou 
quatre labours consécutifs , toujours le pied dans 
l'eau I on brise les mottes avec la tête du hoyau : 
ensuite , à l'aide d'une machine de bois , sur laquelle 
le laboureur se tient debout pour conduire le buffle 
qui la traîne , qp l'aplanit si parfaitement , que l'eau 
se distribue partout à une hauteur égale ; aussi ces 
plaines ressemblent-elles plus à de vastes jardins 
qu'à une simple campagne. 

Toutes les montagnes de la Chine sont cultivées : 
on n'y aperçoit ni haies ^ ni fossés , ni presque aucun 
arbre , tant les Chinois ménagent le terrain. C'est 
un spectacle fort agréable dans quantité de lieux , 
que de voir des plaines de trois ou quatre lieues de 
longueur^ environnées de collines et de montagnes, 
qui p depuis le pied jusqu'au sommet , sont coupées 
en terrasses hautes de trois ou quatre pieds , élevées 
quelquef<Ms l'une sur l'autre , jusqu'au nombre de 
vingt ou trente. Ces montagnes ne sont pas ordi^ 
nairement {ûerrenses comme celles d'Europe. La 
terre en est à légère, qu'elle se coupe aisément, et 
si profonde dans plusieurs provinces , qu'on y 
peut creuser trois ou quatre cents pieds sans 
rencontrier le roc. Lorsqu'elles sont pierreuses , 
les Chinois en détachent les pierres , et en font de 
petites murailles , pour soutenir les terrasses ; ils 
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aplanissent ensuite la bonne terre , et sèment le 
grain. . 

. Ils poussent encore plus loin l'industrie. Quoi- 
qu'il y ait dans quelques provinces des montagnes 
désertes et incultes , cependant , comme les vallées 
et les champs qui les séparent en mille endroits 
sont fertiles et bien cultivés ^ les habitans mettent 
d'abord de niveau tous les terrains inégaux qui sont 
capables de culture^ ensuite ils divisent en diffé- 
rentes pièces toute la terre qu'ils qpt ainsi nivelée; 
et de celle qui borde les vallées y et qu^ils ne peu- 
vent rendre égale , ils forment des étages en forme 
d'amphithéâtres. Le riz qu'ils sèment dans l'une et 
dans l'autre , ne pouvant croître sans eau y ils font , 
à certaines distances et à différentes élévations , de 
gran^ réservoirs pour recevoir la pluie et les autres 
eaux qui coulent des montagnes, afin de la distri- 
buer également dans toutes leurs pièces de riz, 
soit en la faisant tomber des réservoirs dans les 
pièces d'en bas y soit en la faisant monter jusqu au 
plus haut étage de leur amphithéâtre : ils emploient 
pour cela une machine hydraulique y dont le jeu est 
aussi simple que la composition. C'est une espèce 
de chapelet composé d'une chaîne sans fin, de bois, 
et d'un grand nombre de petites planches de six ou 
sept pouces carrés , enfilées parallèlement à égales 
distances, et à angles droits, par le milieu dans la 
chaîne de bois. Cette chaîne passe dans un canal 
carré , à l'extrémité inférieure duquel est un cy- 
lindre dont l'axe est fixé des deux côtés. A l'autr<( 
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bout est attaché une espèce de tambour , entouré de 
petites planches correspondantes à celles de la 
chaîne qui passe autour du tambour et du cylindre; 
de sorte que, lorsque le tambour tourne, la chaîne 
tourne aussi. Le bout inférieur du canal est plongé 
dans l'eau , et le bout du tambour ^ant éleré à la 
hauteur où l'eau doit être conduite, les planches 
qui remplissent exactement la capacité du canal, 
poussent continuellement l'eau , tarrdis que la ma-' 
chine est en mouvement; ce qui se fait par trois 
moyens : i®. avec la main , par le secours d'une ou 
de deux manivelles attachées aux deux bouts de 
l'axe du tambour ; 2^. avec le pied , par le moyen 
d'une grosse cheville de bois , d'un demi-pied de 
longueur, ajustée à l'axe du tambour. Ces chevilles 
ont la tête assez longue et bien arrondie, pour y pla- 
cer commodément la plante du pied nu; de sorte 
qu'une ou plusieurs personnes peuvent mettre sans 
peine la machine en mouvement, tandis que leurs 
mains sont employées à tenir un parasol et im 
éventail ; 5°. avec le secours d'un buffle ou de quel- 
que autre linimal attaché à une grande roue de 
douze pieds de diamètre, et placée horizontalement. 
On fixe autour de sa circonférence un grandnombr e 
de chevilles ou de dents qui , s'ajustant exactement 
avec celles de l'axe du tambour, font tourner très- 
facilemept la machine. 

Lorsqu'on nettoyé un canal , ce qui arrive de 
temps en temps, on le coupe, de distance en dis- 
tance, par des digues ; et chaque village voisin ayant 
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sa part du travail , les paysans paraissent aussitôt 
avec leur machine à chaîne qui sert à faire passer 
l'eau cfun fossé à Taùtre. Cette entreprise , quoique 
pénible , est bientôt finie , à cause de la multitude 
des ouvriers. Dans quelquea endroits de la province 
de Fq-kien, les montagnes sont contiguës, san» 
être fort hautes. Mais quoiqu'on y trouve à peine 
quelques vallées , Fart des habitans est parvenu à 
les cultiver, en conduisant de Tune à 1 autre une 
abondante quantité d'eau par des tuyaux de bambou^ 

C'est à cette admirable industrie des paysans que 
la Chine est redevable de l'abondance de ses grains 
et de ses légumes. Elle en est mieux fournie que 
tous les autres pays du monde ; cependant il est 
certain que le pays suffit à peine pour nourrir ses 
habitans. Us auraient besoin d'un espace phxs' grand 
du double. Les laboureurs chinois sont pauvres, et 
chacun n'a qu'unç petite portion de terre aeulti*' 
ver. L'usage est que le seigneur tire la moitié de fa: 
récolte , et qu'il paye tous les impôts ; l'autre moitié 
demeure au laboureur pour unique fruit de son 
travail. ' 

Le nombre des marchands est incroyable dan» 
toutes les parties de la Chine ; ils sont tons d^uné 
extrême politesse , et ne rejettent pa^ l'occasion de 
vendre avec le plus petit profit : fort diffâ^ns des 
Japonais , qui sont au contraire grossiers , peu oblî-' 
geans, et si opiniâtres, qu'après avoir une fois dé- 
claré qu'une chose vaut vingt ducats, toutes les 
raisons dU monde ne leur en feraient rien rabattre. 
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Le P. Le Comte représente les Chinois comme la 
nation de l'univers la plus propre au commerce, et 
qui s'y entend le mieux. Ils sont, dit-il, fort insi- 
nuans dans leurs manières, et leur avidité pour le 
gain leur fait trouver des moyens de vivre, et des 
méthodes de trafic qui ne viennent point naturelle- 
ment à Tesprlt. Il n'y a point d'occasior dont ils ne 
tirent avantagé, ni de voyages qu'ils n'enlrepréh- 
nent , au mépris de toutes les difficultés , dans l'es- 
pérance du moindre pi^ofit. 

Mais suivant! ïe témoignage de quelques niissioh-* 
naires, il serait à souhaiter qu'ils fussent d'un peu 
nieilleure foi d'ans leurs marchés , suhoiit à l'égard 
des éiratigérs. Ils s'eflTorcént toujours de vendre au- 
dessus du jûàlé prix , et souvent ils ne font pas Scru- 
pule d*altérer les marchandises. Leur maitlme est 
que ceulit qui achètent' rie cliércliéht qu'à payer le 
moins possible, et se dispenseraient rhême de payer, 
si lé mar(^hànd y consentait. Ils se croient en droit, 
sur ce principe, de demander les plus haiiis'prii. 
« Ce ne sont pas les marchands qui trompent , di- 
« sent-ils fort hardiment , c'est l'acheteur qui se 
« trompé lui-même. L'acheteur n'est' force à rien^ 
« et le profit que tire le marchand est le fruit de 
« son industrie. » Cependant ceux qui se conduisent 
par de si mauvais principes sont les premiers à faire • 
l'éloge de l'honnêteté et du désintéressement. Ma- 
galhaens regarde comme les plus riches negocians 
de là Chine ceux qui font le commerce de la soie et 
du bols de construction. 



\ 
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En traitant du commerce des Chinois , nous fe 
diviserons en quatre articles : i''. le fond réel du 
coi^merce domestique et étranger; 2^, la naviga- 
tion et les navires; 5°. les moyens de voyager par. 
terre; 4*** '^ monnaie, les poids et les mesures. 

1 **. Les richesses particulières a chaque province, 
et la facilité de transporter les marchandises par le&, 
rivières et le,s canaux , ont rendij en tout temps le 
commerce iniérieur de la Chine très^florissant. Le 
commerce extérieur est moins important, parce 
que Jps Chinois trouvant dan^ leur propre pays 
tout ce qui leur ^t nécessaire pour les besoins et les 
agrémeins de k vie, s'éloignent rarement de, lei^s 
frontières. Tant que la Chine fut gouvernée pendes 
empereurs originaires du pays, les ports furent tou- 
jours fermés ^ux étrangers , et lés défenses si rigou- 
reuses pour Iç co?nmerce du dehors, qu'il n'^tai^t 
pas permis an% habitans de sortir des limitas -de . 
l'empire ; mais depuis que les Tartarçs s'en.^pnt 
rendus les maîtres ^ ils ont ouvert leurs ports ^ 
toutes les nations. 

Le commerce intérieur de la Chine est de la plus 
incroyable activité. On peut regarder les provinces 
chinoises comme autant de royaumes, entre les- 
quels il se fait une communication de richesses 
qui sert à rapprocher leurs habitans et à répandre 
rabondance dans toutes les villes. Les provinces de 
Hou-quaDg et de Kiangsi fournissent du riz à celles 
qui n*en sont pas bien pourvues. Celle de Ché- 
kiang produit la plus belle soie. Les vernis et l'encre 
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viennent de Kiang-nan , avec toutes sortes d'ou- 
vrages curieux en diverses matières. L'Yun-nan, 
le Chen-si et le Chan-si donnent di; fer , du cuivre 
et plusieurs autres métaux ; dies chevaux , des mu-, 
lets et des pelleteries. Le Fo-kien produit du sucre, 
et le meilleur thé de l'empire. Le Sé-chuen fournit 
des. herbes et des plantes médicinales^ etc. Chaque 
province contribue ainsi au bien public par, \me 
abondance de denrées dont le détail serait trop 
long. Toutes ces marchandises^ passant d'un lieu à 
l'autre par le moyen des rivières, sont vendues fort 
promptement. On voity parexemple, des marchands. 
qui, trois ou ij^uatre jours après leur arrivée dans une 
ville, vendent six mille bonnets propres à la saison . Le 
commerce n'est interrompu qu'aux deux premiers» 
jours de leur première lune, qui sont employés aux, 
réjouissances et aux visites mutuelles de la nouvelle 
année. Dans tous les autres temps , le mouvement 
des affaires est continuel à la campagne comme 
daos les .villes* Les mandarins ipémes.y prennent 
part en mettant leur argent entre les mains des^ 
marchands^ pour le faire valoir par la voie du 
commerce ; en un mot, il n'y a point de famille^ 
jusqu'à la plus pauvre , qui ne trouve, avec un peu.> 
de conduite, le moyen de subsister aisément de son 
trafic. On en connaît dont tout le fonds ne monte pas 
à plus d'un écu de France , et qui ne laissent pas d'en 
tirer leur entrelien , père , mère , avec deux ou trois 
enfans, de se procurer des lubits de soie pour les 
jours de cérémonie, et de parvenir même, en peu 
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d années , à faire un commerce bien plus considé- 
rable. Cela paraît incompréhensible, et cependant 
les exemples n*en sont pas moins communs. Un 
petit marchand qui n'a qu'environ cinquante sous 
achète du sucre et de la farine dé riz dont il fait de 
petits gâteaux qui sortent du four une heui'e ou 
deux avant le jour, pour allumer j suivant l'expres- 
sion chinoise, le cœur des voyageurs, A peine sa 
boutique est-elle ouverte , que toute sa marchan- 
dise lui. est enlevée par les villageois, par les ou- 
vriers, lesportefaix,lesenfans du quartier et les plai- 
deurs. Ce petit négoce produit en quelques'hèures 
un profit;^ de vingt sous, dont la moitié sbjffit au 
marchand pour son entretien et celui tle'siai famille. 
En un mot , nos foires les plus fréquentées rie sont 
qu'une faible iriiagédè la multitude iricrôyabte dé 
peuple qu'on voit' dans la plupart des '^villes de la 
Chine, ôfccupé à'vërtdre où à achetei' toutes sortes 
de commodités. 

Il 'n'est paà siii^renant qu'avec un cbiniiièrce si 
florissant dans l'iritérieùr de l'empire, les ^Chinois 
négligent beaucoup le commerce des pays étran- 
gers. Par mer , On ne les voit jamais pàssefr lé dé-' 
trbit dé là Sonde; leurs plus longs voyages de ce 
côté-là se bornent à Batavia. Du cÔté dé^Malacca , 
ils ne vont jamais plus loin qu'Adiem ; et le tei*me 
de leur navigation , au nord , est ordinairement le 
Japon. 

Les îles du Japon sont le pays qu'ils fréquentent 
le plus, Us partent au mois d'ejuin ou de juillet , 
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au plus lard, pour se rendre avec leurs marchan- 
dises , à Siam ou à Camboge , et y prendre celles qui 
conviennent aux Japonais. Le prpfit de ce voyage 
monte à deux cents pour cent. S'ils vont de leurs 
ports de Ning-po , de Canton ou d'Émoul , directe- 
ment au Japon, ils se chargent: i*^. de drogues,' 
telles que le gin-seng, la rhubarbe, les mirobo- 
lans etc. ; 2®. de cuirs de vaches et de buffles , 
d'arec , et de sucre blanc , sur lequel ils gagnent 
quelquefois dix pour un ; 5®. de toutes sortes d e- 
to^es de soie , surtout de satin , de tafietas et de 
damaa de différentes couleurs , particulièrement de 
noirs ; ils tirent quinze taëls de ce qui leur revient 
à six ; 4^. de bordes de'soie pour lés instfumens, et 
deAoîs d'aigle et de sandal , qui est très-recherché 
des Japonais , parce qu'ils en ont besoin sans cesse 
pour encenser leurs idoles; 5^. enfin, de draps et 
de canlelois de l'Europe , dont ils trouvent un 
prompt délnt , et qui leur rapportent cinquante pour 
cent ; d'où' 1 =oh peut conclure quels doivent être 
les profits des Hollandais. 

Les marchandises que les Chinois rapportent du 
Japon , sont : i^. des perles fines , sur lesquelles ils 
gagnent quelquefois dix pour nn; 2^. du cuivre 
ronge en barres , qui leur coûte entre trois taëls et 
quatre et demi, mais qu'ils vendent dix ou douze 
taëls à la Chine, en cuivre ert' œuvre, comme ba- 
lances, réchauds, cassolettes, bassins, etc. , qu'ils 
revendent bien cher dans leur pays : ce cuivre est 
beau et agréable à la vue; 3^. deslamés de sabres qui 
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sont fort estimées des Chinois; elles ne s'achètent 
qu'une piastre au Japon ^ et se vendent quelquefois 
j usqu'à dix piastres à la Chine ; 4^. du papier à fleurs 
et uni dont les Chinois font, des éventails; 5^> de la 
porcelaine qui est très-belle, m&is de peu d'usage ^ 
parce qu'elle souffre difficilement l'eau bouillante : 
elle n'çst pas plus chère au Japon que la porcelaine . 
de la Chine à Canton ; ,6*^- des vewiis japonais, qui 
ont été si long-temps au- de&sus de toute compa* 
raison; m^is îAa sont sirchers que les Chinois en 
achètent rarement. Un cabinetde. deux piçdsde 
haut^ sur la piétne larg^r;, s'eçt yen4ii^,l» Chine 
jusqu'à cent piastres^ Çeu^qui s'exppsjjQat le plus 
aux risques de; ce co^imerce, sont .le§ marchands 
d'Émoni et de Ning^po , parce que,- le$ .pprtw\ à 
Manille et à Batavia ,, iU Jl^y^n^^pt fort cher 'aux 
KuHQpéens , qui sont passionnés pour: les ouvrages 
de^ -cette çatiiire; i^^. ^nfin les marchands chinois, 
rapporlent de l'or, qui esttrè^fin,. et quantité de. 
«ce métal fjui se ncjmme tombakf,:8Vkr l^qaelils ga«- 
gnent soixante pour cent à Batavia. , . » , : 
Ils font aussi commerce à Manillç; mais- on ne 
voit guère entreprendre ce voyage qu'aux mar-* 
chands d'Émoui , qui se chargent d'tme quantité 
de soie , de satins rayés et à fleurs, de bk*od^ies, 
de tapis , de coussins , de robes de.cjiambre > de bas 
de soie, de thé, de porcelaine, d'ouyrs^es de ver- 
nis , de drogues , etc. , sur lesquels leur profit est 
généralement de cinquante pour cent. Ils ne i;ap' 
portent que des piastres. 
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Mais le commerce auquel ils s'allachent le plus , 
parce qu'il est le plus avantageux et le plus facile , 
est celui de Batavia. Leurs vaisseaux partent chaque 
année de Canton , d'Énioui et de Ning-po, vers 
la onzième lune^ c'est-à-dire au mois de décembre^ 
avec les marchandises suivantes : 

I**. Une sorte de thé vert qui est très-fin et d'une 
odeur très-agréaj^le. Le song-lo et le bolié sont 
moins recherchée par les Hollandais ; 2°. de la por- 
celaine qui n'est pas plus chère à Batavia qu'à Can- 
ton ; 5*^. du fil et des feuilles d'or , qui ne sont que 
du papier doré. Une partie du fil se vend en petits 
echeveaux, qui portent le nom de poignées. Il est 
cher , parce qu'il est couvert de l'or le plus fin j 
mab celui qu'ils portent à Batavia se vend ordinai- 
rement au poids f en petits paquets , avec de grosses 
poignées de soie rouge , qu'on y mêle exprès pour 
donner pluls de lustre à l'or , et plus de pesanteur 
aux paquets. Les Hollandais ne l'achètent point pour 
leur usage; ils le revendent dans le pays des Malais 
avec un profit considérable; 4^. de la toutenague, 
quileur rapporte quelquefois jusqu'à cent cinquante 
pour cent ; 5°. des drogues , particulièrement de la 
rhubarbe ; 6*^. des ustensiles de cuivre jaune , tels 
que des bassins^ des réchauds, des chaudières, etc. 
. Ils rapportent de Batavia , i **. de l'argent en pias- 
tres; 2^. du poivre , des clous de girofle, des noix 
muscades et d'autres épices ; 3*^. de l'écaillé de tor- 
tue , dont les Chinois font de très-jolis bijoux , tels 
que des peignes , des coupes , des manches de cou* 
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teaux^ despipeSy des tabatières à reuropéenne, qu'ils^ 
ne vendent que dix sols; 4°. du bois de sandal et 
du bois rouge et noir pour les ouvrages de marque- 
terie, et du bois de Brésil qui sert pour la teinture ; 
5®. des pierres d'agate toutes taillées : les Chinois 
s'en font des ornemens pour leurs ceintures , des 
boutons pour leurs bonnets, et une sorte de collier^; 
6*^. de lambre jaune, qu'ils achètent à fort bon 
marché; 7°. des draps de l'Europe, qui ne leur 
coûtent pas non plus fort cher , et qu'ils revendent 
au Japon. 

Tel est le principal commerce des Chinois hors 
de l'empire. Us font aussi , mais très-rarement, le. 
voyage d'Achem, de M alacca, de Patane, de Lugor, 
qui dépend du royaume de Siam , de la Cochin- 
chine, etc. Le commerce qu'ils font à Yohor est 
également avantageux et facile. Ils ne gagneraient 
point les frais de leur entreprise dans le voyage 
d'Achem , s'ils n'y étaient pas rendus au mois de 
novembre ou de décembre, qui est le temps oii les 
vaisseaux de Surate et ^ Bengale se trouvent sur 
cette côte. Ils ne rapportent ordinairement de toutes 
ces régions que du poivre, de la cannelle et d'autres 
épices ; des nids d'oiseaux , du riz , du camphre et 
des cannes de rotang , qu'on entrelace comme de 
petites cordes ; des torches &itçs des feuilles de 
certains arbres qui brûlent comno^ de la poix , et 
qui servent de flambeaux j de l'or, de l'étain^ etc. 

A l'égard du commerce des Européens à (a Chine, 
le port de Cantoni est presque le seul qUi leur soit 
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ouvertdans certains temps de rannée , encore n'ont- 
ils pas la liberté de s'avancer jusqu'à la ville. Ils 
jettent l'ancre à Hoang-pouy nomnaé communément 
Van-pouy lieu qui en est éloigné de quatre lieues^ sur 
la rivière, et où le nombre des vaisseaux est t pu- 
jours fort grand. Autrefois les draps de l'Europe, les 
cristaux , les sabres, les pend^^, les montres à ré- 
pétition, les télescopes, les mi9n*s et les glaces, etc., 
s'y vendaient avec beaucoup d'avantage ; mais de- 
puis que les Anglais font ce voyage régulièrement 
cbaque année , il n'y a pas une seule de ces marchan- 
dises qui soit plus chère à Canton qu'en Europe ; 
Je corail même ne s'y vend presque plus qu'avec 
perte. Ainsi, à parler en général, ce n'est plus 
qu'avec l'argent qu'on peut trafiquer utilement à la 
Chine. On peut faire un profit considérable en 
l'échangeant pour de l'or, qui est une marchandise 
dans le pays. On y gagne encore un tiers. 

L'or qui se vend à Canton vient en partie des 
provinces de la Chine , et en partie des pays étran- 
gers , comme d'Achem , de la Cochinchiné , du Ja- 
pon , etc. Il est refondu dans cette ville , à la ré- 
serve de celui qu'on tire de la Cochinchiné, qui 
est ordinairement aussi pur et aussi beau qu'il 
puisse être, lorsqu'on l'achète du roi di^p^ys ; mais 
celui que se$ sujçts vendant seçrç^ement n'est pas 
si pur, et depiandç d être raf&ué à Caatçn. L^ Chi- 
nois divisent lei^r or par carats , comnae çn Europe. 
L'or commun est depuis quatre-vingt-dix carats 
jusqu'à cent; il est plus ou moins cber, suivante 
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temps auquel il s achète , c est-à-dire qu'aux mois 
de mars , d'avril et de mai , il est moins cher que 
c^epuis juillet jusqu'en décembre et janvier , parce 
que y dans cette dernière saison, les vaisseaux sont 
en plus grand nombre dans le port et la rade de 
Canton. 

On achète aussîÉ|la Chine des drogues excel- 
lentes y plusieurs s^es de thë, du fil d'or, du musc, 
des pierres précieuses, des perles, du vif-argent, etc. 
Mais le principal objet du commerce des Européens 
est la porcelaine , les ouvrages de vernis et les étoffes 
de soie , dont on parlera plus particulièrement dans 
la suite. 

A l'égard de leur navigation , le P. Le Comte 
observe qu'ils ont eu fort anciennement des vais- 
seaux très-forts; et quoiqu'ils n'aient pas plus per- 
fectionnéla navigation que les autres sciences, non- 
seulement ils l'entendaient beaucoup mieux que 
les Grecs et les Romains ^ mais qu'aujourd'hui 
même ils ne naviguent pas moins sûrement que les 
Portugais. 

Leurs vaisseaux, comme leurs bateaux et barques, 
s'appellent du nom commun de tchouen. Les plus 
grands ne portent pas plus de deux cent cinquante 
ou trois cents tonneaux; ce ne sont proprement 
que des barques plates à deux mâts. Leur longueur 
est de quatre-vingts ou cent pieds; l'avant n'a point 
d'éperon ou de proue ; il s'élève dans la forme de 
deux ailes ou de deux cornes, d'une figure fort bi- 
zarre. L'arrière est ouvert en dehors par le milieu , 
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pour contenir le gouvernail et le mettre à couvert 
du battement des vagues. Ce gouvernail a cinq ou' 
six pieds de largeur^ et peut aisément se lever et 
s'abaisser par le moyen d'un câble qui Ip soutient 
sur la poupe. 

Les vaisseaux chinois n'ont ni mât d'artimon, ni 
beaupré , ni mât de hune. Toute leur mâtmre con- 
siste dans le grand mât et le mât de misaine aux- 
quels ils ajoutent quelquefois un fort petit niât 
de perroquet qui n'est pas d'un grand secours. Le 
grand mât est placé assez près du mât de misainç, 
qui est fori^sur l'avant. La proportion de l'un à 
l'autre est ordinairement comme de deux à trois, 
et la longueur du grand mât ne va jamais au-des- 
sous, étant au plus des deux tiers de toute la lon-r 
gueur du vaisseSu. 

Leurs voiles sont faites de nattes de bambou , ou 
d'une espèce de cannes communes à la Chine; elles 
» s'ouvrent comme un paravent. Au sommet est une 
pièce de bois qui sert de vergue , et au pied une 
sorte de planche large de plus de douze pouces sur 
cinq ou six d'épaisseur, qui tient la voile ferme. 
Ces sortes de bâtimens ne sont nullement bons voi*» 
liers ; ils tiennent cependant beaucoup mieux le 
vent que les nôtres , à cause de la roideur de^ 
voiles qui ne cèdent point à l'impression du souffle; 
mais leur forme , qui n'est pas si avantageuse , leur 
fait perdre à la dérive la supériorité qu'ils ont sur 
nous en ce point. 

Leur çalfas est si bon, qu'un seul puits ou deu^ 

VII. -^9 ^ 
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pnîts, à fond de cale du vaisseau^ suffisent poïir le 
tenir sec; aussi les Chinois n'ont-ils point eu jus- 
qu'à présent l'usage des pompes. Leurs ancres ne 
sont pas de fer comme les nôtres ; elles sont d'un 
bois que sa dureté et sa pesanteur ont fait nommer 
dé-mou ( bois de fer). Ils prétendent qu'elles sont 
meilleures que celles de l'Europe, parce qu'elles 
ne sont pas sujettes à se fausser ; cependant , pour 
l'ordinaire, on les arme de fer. / 

Les Chinois n'ont à bord ni pilote , ni maître de 
manœuvre. Les seuls timoniers conduisent le vais- 
seau. 11 faut avouer néanmoins que la plupart n'en- 
tendent pas mal la navigation , surtout au long dés 
côtes ; mais on ne leur accorde pas tant dliabileté 
en haute mer. Ils mettent le cap sur le lieu vers le- 
quel ils vont; et^ sans tenir compte des élans du 
vaisseau , ils courent ainsi comme ils le jugent à 
propos. Cette négligence vient sans doute de ce 
qu'ils entreprennent rarement des voyages de long 
cours; cependant, quand ils veulent, ils naiviguent 
assez bien. 

Leurs manoeuvres étant grossièrement disposées, 
demanderaient tant de temps pour être remises en 
ordre, que pendant le calme les Chinois laissent 
leur voile déployée ati hasard. Le poids"énorme de 
cette voile, joint à l'action d'un vent qui agit sur 
le mât , mettrait la proue sous Feau , si les Chinois 
ne remédiaient h cet inconvénient par le soin qu'ils 
ont de charger beaucoup moins leurs vaisseaux sur 
Tavant que sur l'arriére. Aussi, lorsqu'un bâtiment 
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est à r«ncre , la proue est entièrement hors de l'eau, 
tandis que l'arrière y esi fort enfonce. La Largeur des 
voiles chinoises, et leur situation vers l'avant, don- 
nent sans contredit beaucoup de vitesse à la course 
d'un vaisseau, lorsqu'il navigue vent arrière; mais 
de vent largue il çst jeté nécessairement hors de sa 
direction , sans parler du risque qu'il CQurt toujours 
de chavirer lorsqu'il est surpris par un coup de vent 

Si les Chinois ont découvert avant nous la bous- 
sole, comme plusieurs écrivains l'assurent, ils en 
ont tiré jusqu'à, présent peu d'avantage. L'aiguille 
de leur grand compas de mer n'a pas p)us de trois 
pouces de longueur; sa figucé, d'un côté,. est une 
sorte de fleur de lis, et d^ IVWre, untrident.Toutes 
les aiguilles aimantées des Chinois se font à Nanga- 
zakii f port du Japon. Le P. Le Comte assure que 
les Chinois n'avaient aucune notion de la variation 
et de Isi 4éclinaison de l'aiguille avant que les nqits- 
sionnaires les en eussent convaincus par des eipé- 
rîences. 

Le goudron des Chinois est une composition de 
chaux, d'huile pu plutôt de résine, qui distille 
d'un arbre nommé tongjeou , et de 6]asse de bam- 
bou. Lorsque cette composition est sèche, on la 
prendrait pour de la chaux , qui est la principale 
matière : elle est plus nette que notre goudron , et 
n'a pas celte odeur désagréable qui règne sur les 
vaisseaux de l'Europe. Elle est d'ailleurs à l'épreuve 
du feu , auquel le goudron et la poix sont sans cesse 
exposés. 



l 
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L'unique emploi du pilote est de veillei*snr là bous- 
sole et de régler la course. Le timonier dirige la ma- 
nœuvre du vaisseau ^ et le capitaine |1rend soin des 
provisions, sans entrer dans aucun autre soin. Ce- 
pendant tout s'eiéciîte avec une {>onctua]ité surpre- 
liante. Cette harmonie entre les Chinois d'un vais - 
seau vient de l'intérêt qu'ils ont tous à sa consek*-^ 
vation, parce quils ont tous quelque part à sa 
cargaison. Officier et soldat , chacun a la liberté de 
mettre à bord une certaine quantité de marcbaU'^ 
dises, et cette permission leur sertxle pay^ Chacun 
occupe aussi son appartement particulier, dans 
l'espace qui est enti*e les ponts , et qui se trouve 
divisa en différentes cabanes. Quoique les Euro- 
péens l'emportent beaucoup sur eux dans la navi* 
gation sur mer , il faut confesser que , sur les ri«^ 
Vières et les canaux , ils ont une adresse particulière 
à leur nation , dont nous sommes fort éloignés. Va 
petit nombre de leurs bateliers conduisent des 
barques aussi grandes que nos vaisseaux. 

L'adresse avec laquelle les Chinois naviguent sur 
les torrens a quelque chose de $trrprenant et d'in- 
croyable. Ils franchissent intrépidement dés pas- 
sages que des gens moins hardis ne peuvent re- 
garder sans quelque marque de crainte. Sans parler 
des chutes d'eau qui se trouvent souvent dans un 
canal , et qu'ils remontent, à force de bras /d'un 
canal à l'autre, la Chine a des rivières qui eoulent 
ou plutôt qui se précipitent au travers d'une infi- 
nité de rochers pendant l'espace de soixante ou 
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quatre-vingts Ueues, et qui forment des cpurans 
d'une rapidité extrême , auxquels les Chinois don- 
nent le' nom de ehan. Il s'en trouve dans diverses 
parties de l'empire j et le P. Le Comte en vit plu- 
sieurs dans le voyage qu'il fit de Nan-chan , capitale 
de la province de Kiang-si, jusqu'au célèbre port de 
Canton. Sa barq,ue fut emportée par un de ces 
courans , avec une si étrange violence , que , tout 
Fart des matelots n'ayant pu la surmonter, elle fut 
abandonnée au courant , qui la fît pirouetter long* 
temps parmi les. nombreux détours formés par les 
rochers ; enfin, elle donna avec tant de violence 
sur un rocher à fleur d'eau , que le gouvernail , de 
la grosseur d'une poutre, se brisa comme un verre , 
et que le corps du bâtiment fut porté tout entier 
par l'efifort des courans sur le rocher, où il demeura 
immobile ; mais si au lieu de toucher par la poupe/ 
il eût donné par le travers , il était perdu sans res- 
source avec les passagers. 

Dans la province de Fo-kien , où^ l'on pas^ de 
Canton et de Cbang-tcheou , on est , durant huit ou 
dix jours, dans un danger continuel de périr. Les 
chutes d'eau sont continuelles , toujours brisées par 
mille pointes de rochers qui laissent à peine la 
largeur nécessaire au passage d'une barque. Ce ne 
sont que détours, que cascades , que torrens oppo- 
sés qui s'entre-choquent les uns contre les autres , 
et qui emportent les bateaux comme un trait. On 
est toujours à deux pas des écueils, et menacé de se 
voir précipiter sur l'un , en voulant éviter l'autre ; 
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il n'y a que les Chinois au monde capables de sur- 
monter des obstacles de cette nature ; et leur adresse 
même n'empêche pas que les naufrages n'y soient 
fort communs. 11 doit paraître étonnant que toutes 
les barques n'aient pas le mêtae sort; qiifelquefois 
elles sont en pièces , et tout l'équipage ensetfeli mi- 
sérablement dans le» flols, avant qu'on ait le temps 
de se reconnaître ; quelquefois aussi , quand on 
descend les cascades (brmées|par une rivière qui 
se précipite tout entière , les bateaux , en 'ibmbant 
tout à coup f plongent dans l'eau par la prbuie", sans 
Jibtivoir se relever , et disparaissent en ùtf moment. 
En un liiot , ces voyages iont si dangereux , que , si 
l'on en croit le P. Le Comte, il ne vit jamàjîsla mort 
de si près, pendant dix ails de navigation sur les 
mers les plus orageuses du monde , où il fit plus de 
douze mille lieues, que pendant dix joun^ sur ces 
afifreux torrens. 

Des chemins entretenus aussi soigneusement 
qu'on l'a déjà fait observer, doivent être également 
commodes pour les voyageurs et pour le transport 
des marchandises ; la multitude des villages qtti sont 
remplis de temples ou de monastères de ï>6nzes , 
offrent d'abord un soulagement considérable aux 
voyageurs ; les hôtelleries sont aussi en fort grand 
nombre. 

Le soin qu'on a d'établir des gardes sur les rou- 
tes, à certaines distances, laisse peu de crainte aux 
voyageurs de la part des brigands : les mauvaises 
rencontres sont très-rares, excepté dans les pro- 
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vuices voisines de Pékin ; mais il n'arrive pi^esque 
jamais que les voleurs joignent le meurtre au pil- 
lage; ils ne pensent qu'à se retirer fort adroitement, 
après avoir exercé leur profession : d ailleurs , la 
multitude des passans su£Bt pour leur sûreté. Un 
missjionnaire raconte qu'il fui suivi pendant plu- 
sieurs jours par un voleur qui ne put trouver l'oc- 
casion de l'insulter^ parce qu'il n'availpas plus tôt 
perdu de vue une compagnie de voyageurs^ qu'il 
en paraissait une autre. 

Suivant le témoignage de tous les missionnaires , 
le plus fâcheux et presque le seul inconvénient des 
voyages, surtout en hiver, et dans les parties sep- 
tentrionales de la Chine, est l'excès de la poussière,, 
parce que la pluie est fort rare dans cette saison ; 
la terre est alors si sèche et si mobile, que dans un 
grand vent il s'en élèv© des nuées qui obscurcis- 
sent le dlel, et qui coupent la respiration ; la mul- 
titude des passans et des voitures produit aussi 1q 
même effet. 

La méthode la plus commune pour les voyages 
par terre est d'aller à cheval; mais quoique les 
chevaux soient assez bons , ils demandent ide l'at- 
tention pour les. choisir. S'ils se fatiguent sur la 
route, il n'y a point d'espérance d'en pouvoir chan- 
ger à la poste , parce que tous les chevaux de poste 
appartienn^it à l'einpereur, et ne servent que pour 
ses Courriers , ou pour les officiers de sa cour. 

Lorsque le chemin est trop rude pour aller à 
cheval , on se sert de chaises composées de bam- 
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bous croises en forme de treillis ^ et liés ensemble 
avec des rotangs; on les couvre du haut en bas 
de toile peinte ou bien d'étoffe de laine ou de soie , 
suivant }a saison ; et pendant la pluie , on y ajoute 
un surtout de taffetas builé. 

Si poiir se garantir de la chaleur Ton choisit le 
temps de la nuit pour voyager, surtout dans les 
pays monta^eui, qui sont infestés de tigres^ on 
loue de distance en distance des guides avec des 
torches, qui servent tout à la fois à dissiper les 
ténèbres et à répandre l'épouvante parmi ces ter- 
ribles animaux. Les torches de voyagé sont com^ 
posées de branches de pin , séchées au fen , et si 
bien préparées , que le vent et la pluie ne font que 
tes allumer .davantage; ôhaque torche est longue de 
six ou sept pieds', et dure près d'une heure. 

Une grande commodité pour ceux qui voyagent 
par tehre en Chine, c'est la facilité et la sûreté avec 
laquelle ils font transporter leurs bagages Ou leurs 
marchandises par des porteurs publics qui sont en 
grand nombre dans toutes les villes de l'empire» 
Ces portefaix ont leur chef à qui les voyageurs 
s'adressent : on convient du prix , qui est toujours 
payé d'avance , et le chef donne autant de billets 
qu'on lui demande de porteurs; ils paraissent à 
l'instant sur son ordre , et c'est lui qui répond de 
chaque fardeau. Lorsque les porteui^ ont rempli 
leur oiBce > ils se Irendent chez lui avec les billets 
qu'ils ont reçu des voyageurs, pour obtenir le prix 
de leur travail. Dans les villes de grand passage , il 
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y a quantité de bureaux où les porteurs se font in* 
scrire^ après avoir donne de bonnes cautions; de 
sorte qu'on peut s'en procurer trois ou quatre cents 
dans l'occasion. Leur chef, à qui Ton ne*manqoe 
point de s'adresser^ prend le mëmoire de toutes 
les marchandises qu'on veut faire porter, et reçoit . 
tant par livre : le prix commun est de dix sous par 
jour pour chaque quintal ; il ne reste ensuite aucun 
embarras aux étrangers , parce qu'en livrant les far'- 
deaux aux porteurs, leur chef leur donne à chacun 
la note de ce qu'ils contiennent , et qu'on peut se 
rendre tranquillement au terme , avec la certitude 
que toutes iles marchandises qu'on a confiées an 
chef y seront délivrées fidèlement dans le bureaU 
qui est en correspondance avec le sien. Le fardeau 
est attaché avec des cordes au milieu d'une perche 
de bambou, qui est soutenue par les deux bouts sur 
les épaules de deux hommes ; mais si le poids est 
trc^ considérable » on y emploie quatre hommes 
et deux perches. On a la liberté de changer tqus 
les jours de porteurs, et de leur faire faire cha- 
que jour autant de chemin qu'on en parcourt soi- 
même. Lorsqu'un seul porteur suffit pour le far- 
deau, il en diminue le poids en le divisant en 
deux parties égales , qu'il attache avec des cordes 
et des crochets aux deux bouts d'une longue per- 
che plate ; il la pose par le milieu sur son épaule , 
comme une balance qui se baisse et se lève alter- 
nativement dans sa marche. Est -il fatigué d'une 
épaule, il transpose adroitement la perche sur 
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Tautre^ et fait ainsi dix lieues par jour, avec un 
poids de cent soixante livres de France. 

Les douanes^ à la Chine , sont moins rigoureuses 
que dans la plupart des autres pays^ On n'y fouille 
personne,^ et rarement ouvre-t-on les paquets ou 
les caisses. On n'y prend même rien d'un voyageur 
qui a quelque apparence. « Il parait assez^ disent les 
a gardes, que monsieur n'est pas marchand. » Il 
y a des douanes où l'on paye tant par pièce, et 
alors on s'en rapporte au livre du marchand. Dans 
d'autres, on paye tant pour tel poids ; ce qui est 
bientôt réglé. Le cang-*ho (i) même de l'empereur 
a'exempte point des droits de la doosane ; cepen- 
dant, par respect pour l'empereur, on laisse pas- 
ser ses courriers «ans leur faire aucune demande. 
La douane de Pékin est -ordinairemcent la plus 
exacte. 

Les malles ou les ballotsr des grands officiers de 
la cour ne s'ouvrent jamais : elles portent pour mar- 
que uïïfong^tiao , qui est une bande de papier sur 
laquelle est écrit le temps de leur départ, avec le 
nom et la (ligi^it^ du maître. 

Les seules monnaies courantes de la Chine, pour 
les nécessités de la vie et pour la Êicilité du com- 
merce, sont Fargent et le cuivre^'or e^ sur le 
même pied que les pierreries précieuses en Europe. 
Il s'achète comme les autres marchandises , et les 
Européens en tirent un profit d'autant plus consi- 

'■■■. ■ ■ Bill H ■^.^^hl^i— ——.***— ■ 

(i) Ordre pour voyager. 
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dérable (Jue, suivant le P. Le Comte , sa proportion 
avec la livre d'argent est d'un à dix, au lieu qu'en 
Europe elle e^ d'un à quinze; de sorte que l'on y 
gagne ordinairement un tiers. 

L'argent chinois est fin , mais n'est pas tout du 
même titre. Comme on fixe en France la plus 
grande finesse de l'or à vingt quatre carats , les Chi- 
nois divisent leur litre en cent parties , c'est le plus 
haut degré .^e finesse pour l'argent: Il s'en trouve 
néanmoins duaitre de quatre-vingt-dix et de divers 
autres degrés jusqu'à cent ; il s'en trouve même de 
quatre-vingts, mais c'est celui qui est de plus bas 
aloi , et qui ne serait pas reçu dans le commerce 
sans une augmentation de poids qui l'égale à la va- 
leur de l'argent de cours.. Les Chinois prennent 
l'argent de France sur le pied de quatre-vingt-quinze. 
Cependant ceux qui entendent bien cette matière 
ne l'estiment qu'à qualre-vingt-trrize ; de sorte que 
dans cent onces de ttolre argent il y en a sept d'al- 
liage ; on , ce qui revient au même , cent onces n'en 
valent que quatre-vingt-treize d'argent fin. 

L'habileié des Chinois est singulière pour juger 
du titre de l'argent à la première vue; ils ne s'y 
trompent presque jabiaib. Selon Le Comte, ils font 
attention à trois choses : i°. àia couleur; 2*** à de 
petits trous qui se forment dans la partie du .métal 
attachée au creuset; 3**. à différetts cercles qui 
paraissent sur la surface du métal lorsqu'il se 
refroidit après avoir été fondu. Si la couleur est 
blanche , les trous petits et profonds , les cercles en 



l4o HISTOIRE GÉNÉRALE 

grand nombre, pressés et déliés , surtout près du 
centre ^ l'argent passe alors pour pur ; mais plus il 
manque de ces trois qualités , plus on y suppose 
d'alliage. 

L'argent qui a cours dans la Chine n'est pas une 
pièce de monnaie frappée au coin comme en Eu- 
rope ; ce sont des lingots qui se coupent en mor- 
ceaux f grands bu petits , suivant l'occasion , et dont 
là valeur est réglée par le poids. Ces lingots , qui 
sont de l'argent le plus fin , s'emploient pour les 
payemens. La difficulté consiste à s'en servir dans 
le détail. Il faut quelquefois les mettre au feu, les 
battre à grands coups de marteau, et les rendre assez 
minces pour les compter plus aisément en petites 
pièces ; d'où il arrive que le payement est toujours 
la partie la plus longue et la plus embarrassante 
d'un marché. Les Chinois conviennent qu'il leur 
serait plus commode d'avoir des monnaies d'une 
valeur fixe et d'un poids déterminé ; mais alors les 
provinces, disent41s, fourmilleraient de faux-mon- 
nayeurs, ou d,e gens qui altéreraient les monnaies , 
tandis que cet inconvénient n'^t pas à craindre , 
tant que Ton conservera l'usage de couper l'argent à 
mesure qu'on en a besoin pour payer le prix de ce 
qu'on achète. Comme il est difficile qu'en coupant 
tant de fois l'argent, il ne s'en perde quelques pe- 
tites parties , les pauvres s'attachent beaucoup à les 
recueillir, en lavant les ordures qu'on jette des mai- 
sons dans les rues. Us y trouvent un gain suffisant 
pou» leur subsistance. 
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La phipart des Chinois portent sur eux , dans un 
étui (|e vernis fort propre^ une petite balance pour 
peser Targent : elle est composée d'un petit plateau 
et d^an bras d'ivoire ou d'ébène , et d'un poids qui 
glisse au long du bras; Cette espèce de balance^ qui 
ressemble assez k la romaine , est d'une justesse 
merveilleuse. Il n'y a point de monnaie depuis 
quinze du vingt taëls jusqu'au sou , qui ne puisse 
être pesée avec une précision surprenante. La mil» 
lième partie d'un écù. fait pencher la balance d'une 
Manière sensible. 

La monnaie de cuivre est la seule qui porte em« 
preinte de caractères , et dont on Ë^se usage dansie 
détail. Ce- sont de petites pièces rondes percées au 
milieu , qui s'eniploient séparément pour les petits 
marchés , ou enfilées dans des cordons par centai- 
nes jusqu'au nombre de mille. Le métal n'est ni pur 
ni Hen battu. Les Chinois divisent la livre en seize 
/X^x^^i.qni sont autant d'onces ; "le 4jang en dis 
parties^ qui se nommant tsjens^ le tsyen en dii: 
fuens. Un fuen vaut uq sou de France. Le lyang^ 
que les Portugais nomment ^'Z^ vaot ceiot sous de 
notre monnaie* 

On distingue aujourd'hui à la Chine trois sortes 
de mesures : i^. le pied d^ palais, établi par l'em- 
pereur Khang^hi y qui est le pied de Paris , et qui 
est dans la proportion de quatre-vingl^lix-sept et 
demi à cent avec le pied du tribunal des mathéma- 
tiques; 2®; le pied du tribunal des ouvrages pu- 
blics , nommé kong-pou, qui est en usage parmi 
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.les ouvriers : il est plus court d^une ligne que celui 
de Paris ; 5^, le pied des tailleurs v eu usage p;irnii 
les marchands , est plus grand de sept lignes que 
le kong-pou. C'est la première de ces trois mesures 
que les missionnaires ont constamment employée 
pour lever les cartes de 1 empire. Eu s'attachant à 
œ pied| le père Thomas, missionnaire jpsuite ^ ré- 
duisit le. degré à deux cents lis chinois , dont cha- 
cun est composé de cent qual;re-vingt& brasses chi- 
noises , chacune de dix pieds. Comme la vingtièriie 
partie d'un degré , suivant Tobservation de l'Acadé- 
mie des Sciences de Paris/ contient deux mille huit 
cent cinquante-trois toises , chacune de six pieds du 
Cjiâtelet, elle est égalç à mille huit cents toises 
chinoises ou dix lis; et -par conséquent un degré 
de vingt grandes lieues - de France contient deux 
cents lis. 

On pourrait donner beaucoup détendue à. cet 
article. La Chine -contient plus d'artisans qu'on ne 
peut se l'imaginer : le nombre en est prodigieux 
dans tous les genres. Rien ne cause tant d'admira- 
tion aux Européens que la multitude de bijoux et de 
curiosités qui se vendent dans les boutiques chi- 
noises.: •;■.... 

Les Chinois font de grands progrès dans les arts, 
quoiqu'ils ne lestaient point encore portés à ce degré 
de perfection qui fait tant d'honneur à l'Europe. 
On peut attribuer la supériorité que nous avons 
encore sur eux aux lois qui bornent leur dépense. 
L'adresse de leurs ouvriers est extraordinaire ; et 
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s'ils n'approchent point de nous par leur myention, 
ils entrent facilement dans nos idées,, et rëuasissent 
fort bien dans l'imitation des modèles. On en donne 
pour témoignage les glaces de miroir^ les montres^ 
les pistolets , les bombes, et quantité d'autres ou« 
vrages qui se font en divers lieux de l'empire ; mais 
ils avaient depuis nn temps immémorial l'usage de 
la poudre k tirer , de l'imprimerie et de la bous» 
soif; connaissances nouvelles en Europe. 

Ils réussissent médiocrement dans la peinture 
des fleurs , des oiseaux et des arbres ; mais beau- 
coup moins dans celle des figures humaines. Ils 
n'entendent point l'art des ombres; aussi admirent* 
ils beaucoup nos moindres tableaux. Cependant on 
a vu des peintres chinois devenir fort bons artistes, 
après avoir appris les principes de I9 peinture à Ma- 
nille ou à Macao^ Lçs ouvrages de filigranes qu'ils 
font à Manille, et dont ils doivent l'art aux Indiens, 
ont causé de l'étonnement en Europe. Les ouvriers 
de Canton fent de très-bonnes lunettes, des téles- 
copes, des verf^es ardens et des miroirs, si sembla- 
blés aux nôtres , qu'on y remarque peu* de diffé- 
rence : faute de sable fin , dont ils manquent dans 
leur pays, ils y emploient des cailloux réduits en 
poudre. 

Leurs instrumens mécaniques ont en général de 
la ressemblance avec les nôtres, à l'exoeplion de 
quelques-uns qui leur sont particuliers. 

On trouvé dans chaque ville des ouvriers de 
toutes sortes de professiions ; les uns travaillent dani 
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leurs boutiqaes; les autres cherchent dans Wrues 
k se louer ; maïs le plus grand nombre est employé 
dans l'intérieur des familles. Si Ion a besoin d'un 
habit^ on fait venir chez soi , de grand matin, un 
tailleur qui s'en retourne le soir. L'usage est le 
méme^pour tous les autres artisans : ils apportent 
leurs instrumens avec eux, sans en excepter les 
forgerons et les serruriers, qui viennent avec leur 
enclume et leur soufflet pour les ouvrages les plus» 
simples. v 

Les barbiers portent surleurs épaules une sellette, 
un bassin, un coquemart, du feu, le linge néces-f 
saire., et tout ce qui appartient à leur profession ; 
ils parcourent ainsi la ville avec une espèce de son- 
nette pour avertir ceux qui ont besoin de leur ser- 
vice; et lorsqu'ils sont appelés , soit au milieu d'une 
rue , ou d'une place , où à la porte d'une maison , 
ils se mettent sur-le-cbamp à l'œuvre. Us raient la 
tête, arrangent les sourcils , nettoient les oreilles , 
frottent les épaules, et tirent les bras, pour dix-huit 
deniers, qu'ils reçoivent avec beaucoup de remer-r 
cîmens ; ensuite ils recommencent à sonner leur 
cloche. Les cordonniers vont de même parles pues; 
ils raccommodent pour trois sous une paire de sou- 
liers, qui dure des années entières après cette ré- 
paration. Apparemment ils ont un moyen de don- 
ner cette force au cuir. 

Les pêcheurs se servent de filets dans les grandes 
pêcheries , et de lignes dans les petites ; mais l'usage 
de plusieurs provinces est d employer à la pêche le 
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Ieu-(2e, espèce de cormoran , qu'on ihène avec soi 
comme un chien à la chasse du lièvre. Au lever du 
àoleïli ^ on voit sur les rivières un grand nombre de 
bateaux , et plusieurs de ces oiseaux perchés sur 
l'avant : au signal qu'on leur donne en -frappant 
l'eau d'une des rames , ils se jettent dans la rivière; 
ils plongent y chacun de son côté ^ et saisissant le 
poisson^ qu'ils lèvent psiv le milieu du corps > ils 
retourHcnt à la barque avec leur pi*oiei:Le pêcheur 
prend l'oiseau ^ lui renverse la tête , passe la niain le 
long de son cou , pour lui faire rendre les.pôissons 
qu'il aurait avalés tout entiers lorsqu'ils sont petits ^ 
s'ils, n'avaient été retenus par uii anneau qu'on lui 
a passQ au bas du cou. A là fin de la pèche / on le 
récompense de ses services eu lui donnant à: ^man^r 
ger. Lorsque le poisson est trop gros , .plusieurs iî» 
seaux se joignent et s'aident mutuellement :' l'on 
s'attache à la <]ueué , l'autre à la tète ; et s'unissant 
quelquefois tous ensemble , ils l'apportent aii bateau 
de leur mattre. ! - i. mj 

. Les Chinoip emploient pour la péclie une autre 
méthode qui n'est pas moins aisée: ils onttlés bar» 
teaul- longs et étroits sûr les bor^s' desquels ils 
doueni des deux càtés. une planche de dçut piecSsr 
de- largeur , qui s'étend d'un bout à l'autre ; cette 
planche est revêtue d'un vernis ftwt blanc et fort 
luisant : on la fait incliner par une pente fort douôe 
jusqa'à'la superficie de l'eau ; pendant la nuit , qui 
est le. temps de cette pêche , on la tourne du coté 
de la -lune /pour augmenter son édat par la re- 
vu- 10 
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flexion de la lumière. Le poisson, qui joue sur l'eau, 
prend ftiisément la couleur de la planche pour celle 
de l'eau même ; il saute du côte qui se présente à 
lui f et tombe dans la barque. 

Les principaux ouvrages qui sortent des manu* 
factures chinoises sont les vernis, les éioffes desoie 
et la porcelaine : on vernit , à la Chine , les tables ', 
les chaises, les cabinets, les bois de lit, et non- 
seulement la plupart des meubles de bois>>i!iiiBiis 
jusqu'aux ustensiles de cuivre et d'étain : cette e^^ 
pèce de peinture leur donne un lustre merveilleux', 
surtout lorsqu'elle est mélee de figures en or 6t «n 
argent ; à la vérité^ les vernis de Canton ne sont 
tii si beaux ^ ni si durables que oeux dà Hpan^ de 
7on<}uiii et de Nankin , parce qu'ob les ^it trop 
à. la bâte à Canton, çt qu'on ne cheribrqa'à trom-* 
pef les yeux des Européens- Pour quç le vernis ao 
quière toute* sa perfection^ il ae frui pas moins 
d'un été entier ; mais leé tnarchandâ cbino^s ont 
peu de ces ouvrages en magasin ; ils aJtiteiiid«siH!or-*> 
dinairement rarrivée des vaisâ^nx pour éKeodter 
ce qu'on leur' demande. ». " ::....'.... 

: ' Le! vernis dé la Chine n'est pas: une compdsitîon ; 
il suinte, comme unexésinep^ d'un :aH)rtt' dont on 
donnera la description ^ nous ne pârleraD8^;ÎQi-iqQa 
de la manière dont il s^appliqile : ciette opiération- se 
fait de deux manières; la première^ qn» sestfort 
simple , consiste dans une applicktiaipriinihi)éd>ate 
sur le bois; après l'avoir bien ^poliy on le frotte 
deux ou trois fois d'une espèce d'huile* nomiiiéè 
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tong'jeou , qu'on laisse sécher pour a]ppliqti6r au- 
tant de fois une couche de vernis : il est si trans- 
parent , que le grain du feôîs se Fait véîr àti travers ; 
aussi Tapplicaiion est-ellè souvent renouvelée, lors- 
qu'on veut Cacher le fond de la iàiàtiéré ; îlt devient 
alors si luisant, qu'on le prendrait pour une 
glace db miroir : aussitôt qujil est sec, ofa y peint 
en or et en argent des fleurs , des figures d'hommes 
et d'oiseaux , des arbres , des montagnes fdes palais ; 
après quoi l'on applique une nouvelle couche de 
vernis , mais légère, pour conserver la peinture et 
lui donner de l'éclat. • - 

La. seconde manière demande plus de préparai 
tion : on se sert d'une espèce de mastic^ compose 
de papier, de filasse, de chaux et de quelqufEjs 
autres matières , qui , étant bien battues , forment 
une espèce de carton collé sur le bois. Il fait un 
fond très-uni et très-solide sur lequel on p^sse deux 
ou trois fois l'huile dont on a parlé, après quoi l'pp 
applique plusieurs couches de vernie , eu laissant 
sécher successivement ces 4^pi enduits ,: c^hnq^^ 
ouvrier a son secret particuljier pour perfectiji^ner 
sou oi]\vràge. / i 

Les liqueurs chaudes ternissent ({uélqat^ois le 
vernis de la Chiue , et lui font prendre une eouieiu* 
jaune ; mais Duhalde indique le moyen d'y ievoà^ 
dîer donné par url auteur chinois : il n'est que»-^ 
lion, pour rétablir le noir glacé, que d'exposer Ifi 
pièce pendant tout« Uuejnuit à la gelée blanche, bu. 
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ce qui est encore plus sûr, de la tenir quelque 
temps dans la neige. 

On croit que les vers qui produisent la soie sont 
venus originairement de la Chine : étant passes dans 
les Indes, et de là en Perse, ils furent introduits 
chez les Grecs et les Romains , parmi lesquels la 
soie fut d'abord estimée au poids de Uor. Les plus 
anciens écrivains de la Chine rendent témoignage 
qu'avant ^ règne de Hoang-ti, lorsqu'on commen- 
çait à défricher leur pays, les premiers habitans 
n'étaient vêtus que de peaux de bêtes , et que ce 
secours n'ayant pu suffire à mesure qu'ils se multi- 
*pliaient, une des femmes de l'empereur inventa 
Fart de fabriquer la soie. Dans les siècles suivans, 
plusieurs impératrices se firent' un amusement 
d'élever des vers à soie , et de rendre la soie propre 
à divers ouvrages : il y avait même un verger du 
palais destiné à la culture des mûriers ; rim|>éra- 
trice , accompagnée des reines et des plus grandes 
dames de sa cour, s'y rendait en cérémonie, et 

» cueillait les feuilles. Les plus belles pièces d'étofles 
de soie qui étaient l'ouvrage de ses mains , ou qui 

^ se faisaient par ses ordres , étaient consacrées au 
Chang-ti , dans la cérémonie du grand sacrifice. 
Il parait ainsi que les manufactures de soie furent 
encouragées par les impératrices, comme l'agricul-* 
ture Tétait par les empereurs ; mais depuis quelque 
temps les impératrices ont cessé de prendre part au 
progrès de la soie. 
Les Chinois jugent de sa bonne qualité par s^a 
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blancheur^ sa finesse et sa douceur. Lorsqu'elle est 
rude à Ja main , c'est un fort mauvais signe. Sou-- 
vent , pour lui donner un bel œil , ils la préparent 
avec de l'eau de riz, mêlée de chaux; mais cette 
préparation la brûle : aussi souffre-t-elle difficile-» 
ment le rouiet après avoir été transportée en Europe. 
Rien au contraire ne se file plus aisément que la 
soie saine. Un ouvrier chinois la mouline une heure 
entière sans en rompre un seul fil. Les moulins chi- 
nois sont fort difFérens de ceux de l'Europe,, et 
beaucoup moins embarrassans ; deux ou trois mé* 
ohans dévidoirs de bambou suffisent avec un rouet 
ordinaire. On est surpris de la simplicité dès in<« 
strumens qui servent à faire les plus belles étoffes 
de la Chine. - ' 

Â< l'égard de leurs tissus d'or, ils ne passent pas 
ce métal par la filière , afin de le retordre avec le 
fil , comme on fait en Europe ; ils se contentent de 
couper en petites bandes une longue feuille de pa-* 
pierdoré, et les roulent avec beaucoup d'adresse 
autour du fil de soie. Quoique ces étoffes aient beau't 
coup d'éclat dans leur fraîcheur , elles se ternissent 
si tôt à l'air, qu'elles ne peuvent guère servir à faire 
des habits. On n'en voit porter qu'aux mandarins 
et à . leurs femmes , qui n'en font pas même beau^ 
coup d'usage. 

Les étoffes de soie les plus communes à la Chine 
sont les gazes unies et à fleurs , qui servent aux 
Chinois pour leurs habits d'été, des damas de toutes 
les sortes et de toutes les couleurs , des satins rayéa^ 
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des satîiis ooîrs d^ Nankin , des taffetas à gros grains 
ou petites ïQoireSy qui sont d'un très-bon usage ; 
diverses autres sortes de taffetas à fleurs, à raies, à 
raoiages , à figures ; du crépon , des brocarts , des 
pl^iches, et différentes sortes de velours. 

£n un mot, les Chinois fabriquent une infinité 
d'étofies de soie pour lesquelles les Européens n'ont 
pas même de noms; mais les deux plus communes 
sont, i^. une sorte de satin qu'ils nomment loimn- 
Ué I plps fort et moins lustré que celui de l'Europe ; 
2^. Une espèce particulière de taffetas nomme 
tcheoutsé, qui, quoique fort serré, est si souple et 
si pliant, qu'il ne se coupe jamais. D'ailleurs, il se 
lave comme la toile , sans perdre beaucoup de son 
lustre qu'on lui donne avec de la graisse de miar- 
sauin de rivière. On purifie cette graisse à force de 
la laver et de la fkire bouillir; ensuite on l'étend 
lavec une brosse très-fine, sûr le taffetas, du côté 
qu on veut le lustrer, et toujours du haut en bas , 
dans le même sens. Les artisans brûlent dans leurs 
lampes de la même graisse au lieu d'huile, parce 
que son odeur chasse les mouchés , cfui, venant se 
placer sur l'étoffe, l'endommageraient beaucoup. 

La province de Chan-rtong produit une sorte de 
soie qui se trouve en abondance sur les arbres et 
(ians les champs. On en fabrique une étoffe qui sq 
nomme hien-tcheou* Cette soie est l'ouvrage de pe- 
tits insectes semblables aux chenilles. Ils ne for- 
ment pas des cocons comme les verskà soie, mais 
ûrent de longs fils qui s'attachent aux aiiiustes e( 
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aux buissons. Quoiqu'elle soit moins fine que la 
soie des ver$ ordinaires , eUe résiste mieux au 
temps. Les insectes, qpi la produisent mangent 
toutes sortes de feuilles, outre celles de mûrier* 
Quand on ne connaît pas cette sorte de soie , on I4 
prenduait pour du gros droguet. 

On distingue deux espèces de ces vers à soie sau« 
y^ges daus la province de Cban-^tpng ; lune , nom-f 
mée tsouen-kien.f plus grosse et plus noire, que les 
nôtres; l'autre, moins grosse, qui se nomme ty^ao^ 
kien. Les fiU dç la première sont d'u^ gris roux ; 
ceux de la seeoiide sont plus noirs, et la soie est 
tellement mêHé9 de ces de A: couleurs , que souvent 
la mémi9 pi^èee est divisée en raies grisefs^ jaunes et 
blanches. Cette soie es^£brt épai^^» ^^ $e coup^Q 
^ jamais, dure long -temps, et se lave comme la 
toile. LorsquWle est d'uq^ certaine bonté , Thuile 
même n'est pas oanable de la tacher. Elle est fort . 
estimée .des Çbinc^ , et quelquefois elle est aussi 
chère que le satin ^ ou que leucs plus belles soies» - 
Ils oui ausjsi des manufactures d^ laine et de 
toile. La laine y est^fort cofUQiuuQ et k bon mar^ 
ché«^ surtaut dans les provinces de Cba^-^si, dç 
Chea-si et de^é-chuen, où l'on nourrit un grand 
nombre de troupeaux;. Cependant les Chinois ne 
font point de draps de laine. Ils estiment beaucoup 
ceux qu'ils reçoivent des Anglais; mais con^me ils 
sont beaucoup plus cliers que leurs^loffes de spiie , 
ils en achètent. fort peu. Les manda^ips s^e font des 
robes de chambre d'hiver d'une espèce de bi|re. A 
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regard des serges et des droguets , il n'y en a guère 
de meilleurs que Ceux de la Chine; ils viennent des 
bonzes qui les font travailler par leurs femmes , et 
lé commerce en est très-grand dans toute l'étendue 
de l'empire. 

Outre les étoffes de coton ^ qui sont aussi fort 
communes , les Chinois usent en été de toile 
d'ortie pour de longues vestes; niais celle qui 
est la plus estimée, et qui ne se trouve dans 
aucun autre pays, se nomme co-/?om, parce qu'elle 
est faite d'une plante nommée co *, qui croît dans 
la province de Fo-kien, C'est utte espèce d'ar- 
brisseau rompant , répAdu .dans toutes les cam<^ 
pagnes , et dont la feuille est beaucoup plus grande 
qqEe celle du lierre. Elle est ronde, 'unie, verte en 
dedans et cotonneuse en dehors. La tige est quel-? 
qnefois de la grosseur du pouce, fort pliante et co- 
tonneuse comme les feuilles. Lorsqu'elle comthence 
à sécher , on la fait rouir dans l'eau-, €omme le lin 
et le chanvre. On lève la première peau, qui n'est 
d'aucun usage. La seconde, qui est beaucoup plus 
fihe , se divise avec la main en fils très^menus , et 
se met en œuvre* sans avoir été battue ni filée. 
L'étoffe est transparente et n'est pas sans beauté ; 
mais elle est si légère, qu'on croit ne rien avoir 
Qur le dos. 

• La fabriqué de la soie est un objet si important 
fila Chine, que nous croyons devoir nous étendre 
^ur les utiles insectes qui en fournissent la matière 
première, sur |eur fipurriiiire et leur éducation, 
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L'auteur chinois dont nous ^luprunterons ces dé- 
tails i composa son traité en 1 368 , au commence- 
ment du règne de Ming, chef de là race du même 
nom. Il nous apprend que la Chine a deux sortes 
de mûriers : l'un , nommé sang ou ti-sangf ne se 
cultive crue pour ses feuilles ; l'autre, qi^i s'appelle 
tché ou jésang, et qui croît dans les forêts, est petit 
et sauvage. Ses feuilles sont rondes, petites, rudes, 
terminées en pointe, et dentelées par les bords; 
son fruu ressemble au poivre ; ses branches sont 
épineuses et touffues. Dans certains cantons, aussi- 
tôt que les vers à soie sont éclos, on les placç sur 
ces arbres pour filer leur coque : ils y deviennent 
plus gros que les vers domestiques , et quoique 
leur ouvrage soit moins bon , il n'est pas sans 
utilité. 

Les forêts où croissent ces arbres doivent être 
coupées par des sentiers , pour donner aux proprié- 
taires la facilité de les sarcler et d'en chasser les 
oiseaux. Les feuilles auxquelles on s'aperçoit que 
les vers n'ont pas touché dans le cours du printemps 
doivent être arrachées en été , parce que celles du 
printemps suivant seraient corrompues par la corn- 
munication d'un reste de vieille sève. On cultive Jef 
yé'Sangs comme les vrais mûriers : ils doivent être 
plantés fort au large. On sème du mil dans les in- 
tervalles. Si l'on découvrait en Europe l'espèce de 
vers que les Chinois choisissent pour cette méthode, 
on devrait les ramasser avant qu'ils fussent changés 
en papillons , et conserver leurs œufs , qu'on ferait 
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éclore Tannëe d'aprfc , et qui continueraient sans 
doute de produire sur les mêmes arbres. Ces vers , 
qui filent la soie dont on fabriqué le kien-tcheou, 
se nourrissent aussi de jeunes feuilles de chêiie. 
Peut-être les vers domestiques subsisteraient-ils avec 
la même nourriture. g ^ 

A regard des vrais mûriers , les feuilles de ceux 
dont le fruit praît avant qu'elles se développent 
passent pour malsaines. Les jeunes^ plans dont 
l'écorce est ridée , doivent être rejetés parce qu'ils 
ne produisent que des feuilles petites et minces; 
hfiais ceux qui ont l'écorce blanche , peu de nœuds 
et de gros bourgeons, produisent de grandes feuilles 
qui forment une excellente nourriture pour les vers. 
De tous ces arbres, les meilleurs sont ceux qui 
donnent le moins de fruits ; l'abondance des fruits 
divise la sève. 

Les jeunes arbres qu'on a trop dépouillés de leurs 
feuilles pendant les trois premières années devien- 
nent faibles et peu utiles. Ceux qu'on nlémonde 
pas soigneusement ne réussissent pas mieux. Dans 
leur cinquième année , ils commencent à perdre 
leur vigueur. Le remède est de découvrir les ra- 
cines vers le printemps , de couper les pli>s -entor- 
tillés , de les recouvrir d'une terre préparée , et de 
les arroser soigneusement.- Lorsqu'un arbre com- 
mence à vieillir, on peut' lui faire reprendre de 
nouvelles forces en coupant au mois de mars les 
branches épuisées , pour greffer à leur place des 
rejetons sains. Les mûriers languissent lorsque çer- 
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tains vers" y logent leur semence ; mais il est facile 
de la détruire avec un peu d'huile forte. 

Lés mûriers demandent une terre qui ne soit nî 
trop dure , ni trop forte : elle peut être amendée , 
soit avec du limon de rivière , soit avec du fumier 
ou de Ja cendre ; mais sur toutes choses , l'arbre 
doit être émondé au mois de janvier par une main 
habile , qui n'y laisse qu'une seule espèce de bran- 
che. Â la fin de l'automne , avant que les feuilles 
commencent à jaunir , il faut les cueillir et les faire 
sécher au soleil ; ensuite les ayant broyées en pou- 
dre, on les renferme dans des p&ts de terre bien 
bouchiés, dont on ne laisseapprocher aucune fumée. 
Au printemps, ell^ serviront de nourriture aux 
vers , après lar mue. 

Outre la méthode de greffer les vieux arbres , on 
se procure de nouvelles plantes , soit en mettant 
dans de petits tubes remplis de bonne terre des 
branches saines ^'on entrelace ensemble, soit en 
prenant soin au printemps de courber les branches 
qui n'pnt point été coupées , et de les faire entrer 
par lé bout dans une terre bien préparée. Elles y 
prennent racine au mois de décembre , après quoi , 
les séparant du corps de l'arbre , on les transplante 
dans la saison convenabLe. On sème aussi de la 
graine de mûrier , mais elle doit être choisie sur les 
^iieiUeurs arbres , et prise du fruit qui croît au mi- 
lieu des branches. Pour distinguer la plus féconde^ 
on la mêle avec des cendres de branches brûlées. 
Le lendemain j on rendue le tout ensemblo dans de 
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Feau. La graine inutile flotte au-dessus , et la bonne 
graine se précipite au fond : ensuite, après l'avoir 
fait sécher au soleil, on la sème avec une égale 
quantité de mil, qui garantit l'arbre, en croissant, 
de l'ardeur excessive du soleil. Aussitôt que le millet 
est mûr , on choisit un temps venteux pour y mettre 
le feu. L'arbre en acquiert beaucoup plus de force 
au printemps suivant. On doit couper toutes les 
branches jusqu'à ce qu'il soit parvenu à sa grandeur 
naturelle : alors c'est le sommet qu'on coupe , pour 
faire pousser les branches de toutes parts. Enfin , 
les jeunes arbres*se transplantent à neuf ou dix pas 
de.distance , en lignes éloignées de quatre pas entre 
elles ; mais on observe de ne les pas placer vis-à-vis 
l'un de l'autre, de peur apparemment qu'ils ne s'en-r 
Irenuisent par l'ombre. 

On choisit pour élever la loge des vers à soie un 
terrain sec qui s'élève un peu sur le bord d'un ruis-^ 
seau, pafrce que les œufs doivent#tre souvent lavés 
dans l'eau courante , loin de tout ce qui al'appa-* 
rence de fumier ou d'égoût , loin des bestiaux et du 
bruit ; car les odeurs désagréables et le moindre 
bruit, l'aboiement même d'un chien, ou le cri d'un 
coq, y cause de l'altération , lorsqu'ils sont nouvel- 
lement éclos. L'édifice doit être carré , et les murs 
sont construits soigneusement , pour y entretenir 
la chaleur. On prend soin de tourner la porte au 
sud , ou du moins au sud-est, mais jamais au nord , 
et de la couvrir d'une double natte , dans la crainte 
des vents coulis. Cependant on ménage une fenêtre 
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^CÈ quatre côtés, pour donner passage à l'aîr quand 
lès œufs en ont besoin. On les lient toutes fermées 
dans tout autre temps. Elles sont de papier blanc 
et transparent, avec des nattes mobiles derrière 
les châssis , pour recevoir dans l'occasion ou pour 
exclure la lumière , et pour écarter aussi les vents 
pernicieux , tels que ceux du sud et du sud-ouest , 
qui ne doivent jamais entrer dans la loge. En ou- 
vrant une fenêtre pour inti^oduire un peu de fraî- 
cheur, on doit apporter beaucoup d'aitention à 
chasser les mouches et les cousins, pjirce qu'ils 
laissent toujours dans les cases quelque ordure qm 
rend la soie extrêmement difficile à dévider; aussi 
le plus sûr est^l de hâter l'opération avant la saison 
des mouches. Lés petits lézards et les rats sont très- 
friands des vers à soie. On emploie des chats pour 
les détruire. La chambre doit être fournie de neuf 
ou dix rangées de tablettes , neuf ou dix pouces l'une 
au'desisu» de l'autre, et disposées de manière qu'il 
reste un espace ouvert au milieu , et que le passage 
soit libre autour de la loge. Sur ces tablettes. oii 
place des claies de jonc, assez ouvertes pour recevoir 
d'abord la chaleur, et successivement la fraîcheur» 
C'est sur ces claies qu'on fait éclore et qu'on nour- 
rit les vers jusqu'à ce qu'ils soient en état de filer. 
Comme il est fort important qu'ils puissent éclore, 
dormir, s'éveiller, se nourrir et muer tous ensem- 
ble, on ne peut apporter trop de soin à conserver 
dans la loge une chaleur égale et constante parades 
feux couverts dans des poêles, qui doivent être 
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placés atit ôoins de Tedifice , ou par le secours^^un 
brasier portatif qu'on promène de tous les cotes. 
Mais il doit être allumé en dehors de la loge €t en-> 
seveli sous un tas de cendres, car la flamn^ et la 
fumée sont également nuisibles. La fiente de vache 
séchée au soleil est ee qu'il y a de plus profire à 
brûler dans cette occasion, parce que lesirers en 
aiment l'odéur. 

On répand sur chaque claie une couche de paillé 
j»èche et hachée fort menu, sur. laquelle ou :éiend 
une longiie feuille de papier qu'on a pris àoin 
d'adoucir en la frottant doucement avec la maid. 
Lorsque cette fçuille est souillée par l'ordure dos 
vers, on la couvre d'un filet, et le filet de feuilles 
de mûrier, dont l'odeur atdre la couvée, qu'on 
prend pour la placer sur une nouvelle cslaie pen- 
dant qu'on nettoie la première. L'auteur dhiinfùs 
conseille d'élever un mur ou une palissit4e fort 
serrée autour de la loge , surtout du coté deroùest , 
afin qu'en y laissant entrer l'air, on ne fasse, pas 
tomber sur les vers la réflexion du soleil cofaèhant. 

Les coques qui sont un peu pointues, plas4evréès, 
plus belles et plus petites que les autres^ coniiettr* 
nent les papillons mâles. Celles qui sont plus gr5^ 
ses', plus rondes, plus épaisses renferàeni lek fo^ 
melles. En général, les coques qui sonlclaires> un 
peu transparentes, netties et solides, sont les meil- 
leures. Le choix des bons papillons se fait encoiie 
plus sûrement quand ils sont sortis de Id ooque ^ 
ce qui arrive peu apk'ès le quatorzième jour de la 
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retraite des vers. Ceux qui sortent un jour plus tôt 
que les autres doivent être abandonnés. On.dpit 
prendre ceux qui sortent en grand nombi*e le jour 
suivant^ et rejeter aussi ceux qui paraissent les de^r 
niers, comme ceux qui ont les ailes recourbées.^ les 
fpurcils chauves, la queue séçhe^ le ventre rou^ 
geatre et nullement velu. 

. Lorsque le triage elst.faitj on met ensemble l|e# 
mâles ex les femelles sur des feuilles de papier, fait 
d'écorce <fc mûricir, et non de toile de chanvre, 
forù6épardes fils de soie ou 4^ coton ^ toiles par- 
derrière, parce qu'étant oouvert d'œuts, il doit 
étre.ti^empé trpis fois dans de Veau çonvena]blf . L^^ 
feuilles dpi vent être étendues sur dç$ ijattjes.\cpur 
vertes de paille épaisse ; et, apr.èf que les papillpn^ 
ont été unif ensemble environ* douze .heures,^, on 
doit retirer les mâles-pour les placer avec. cfiux.x}ui 
ont déjà été rejetés; S'ils demeuif^ient plus long* 
temps: VTxi^9 /lesr œufs qu^ viendraient, étalât. plus 
tardifs, n'écloraient point s\yec tes «autres; inçQny^r 
nient qu'il faut soigneusesnepf py.iter.. Il (aut dopper 
de l'espace ax^i^ femelles et ne pas mapquer d^ li^ 
çoiiyjrir, parce que l'obscurité les empêche de jtrpp 
éparpiller leurs œufs. Après leurjpoat^, oncontir 
nue de ries, tenir, çpu vertes pendant quatre oii çijoq 
joufs; ensuite tous oes papillons ,;py^c ceux qulon 
a mis à l'écart ou qu'on a tirés morjUs défi çpques,, 
doivent être enterrés assez profondépie»t; car sans 
pette précaution, ils infecteraient, sans distinction^ 
tous les animaux qui pourraient j toucher. 
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A l'égard des œufs , ceux qui s'attachent ensem- 
ble doivent être mis au rebut. On suspend ensuite 
les feuilles de papier aux solives de la loge, qui 
doit être alors ouverte pour y faite entrer le vent 
par -devant, sans pourtant que le soleil tombé ^ur 
les œufs , et le côte de la feuille sur lequel ils sont 
placés ne doit pas être tourné en dehors. Le feii 
qui échauffe la loge ne doit produire ïiî flamme 
ni fuinée. Il faut prendre garde aussi qu'aucune 
corde de chanvre n'approche des vers ni des oëùfs. 
Lorsque les feuilles ont été suspendues plusieurs 
jours, on les roille sans les serrer trop, -çn sorte 
que les œufs soient eh dedans. On les' suspé&d 
ensuite de la même manière pour y demeurer 
pendant l'été et l'automne. 

A la fin de décembre, oU dans le itiôîs de jan* 
vier, lorsqu'il y a eu un mois intercalaire , on met 
les œufs dans de l'eau fraîche de rivière s*il est 
possible , ou bien dans de l'éàu oft l'on a fiiit dis- 
soiidre un peu de sel , ayant Fœil à ce qu'elle iie se 
glace point , et couvrant les feuilles d'adé aissîètte 
de porcelaine, afin que les feuilles iâie'&âjgéiit point 
au hasard. On les tire de l'eau deiir jdtirs à|)rès 
pour les suspendre de nouveau.' Aussitôt qu'elles 
^ont sèches, oft les roule un peu plus sei*réeS, et 
chacune est enfermée séparéfnènt et debout dans 
un vase de terré; ensuite, une fois tous les dix 
jours, on les expose pendant une demi-heure au 
soleil dans un lieu couvert où la rosée ne puisse 
pas tomber , et Ton choisit même un temps oii le 
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soleil darde ses rayons avec force, après une pelîite 
pluie. Puis on les renferme comme auparavant. 
Quelques personnes plongient lés feuilles dans die 
Feau où elles ont jeté des cendres de brànchfes d^ 
mûrier, et après les y avoir laissées un jour entier, 
elles les en retirent pour les ebfonoer quelques nio- 
mens dans de leaù de neigé, ou bien elles les sus- 
pendent pendant *trois nuits à un mûrier pour y 
recevoir la neige ou là pluie j si l'une ou l'autre 
n'est pas trop violente. Toutes ces espèces dé bains 
rendent dans son temps la soie plus forte et plus 
aisée à dévider, mais leur principal usage est dé 
conserver la chaleur interne dans les œufs. 

Le temps de faire éclore les oeufs est lorsque les 
feuilles commencent à naître sur les mûriers. On 
les hâte ou on les retarde, suivant les degrés dé 
chaleur ou de froid qu*on leur donne; on les 
avance beaucoup lorsqu'on fait prendre souvent lé 
jour aux feuilles de papier, et qu'on ne les serre 
pas trop en les roularit pour les replacer dans le 
vase de tet-ré ; au contraire , ori les retardé par la 
méthode' opposée. Lorsque lés vei:*s sont prH de 
sortir, les oeufs paraissent enfler, et devehir un peu 
pointus dans leur rondeur. Trois jours avdnt qu'ils 
commencent d'éclore , sur les dix heures , lorsque 
le ciel est serein , et qu'un petit vent se fait sentir, 
ce qili est fort ordinaire dans cette saison , l'bn tire 
du vase les feuilles roulées, on les étend dé toute 
li?ar longueur, on les suspend en présentant le dos 
au soleil , pour faire acquérir par degrés aux œufs 

VII. II 
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une chaleur douée ; ensuiie on les roule d'une ma- 
nière serrée , et on les remet dans le vase que Ton 
place dans un lieu chaud. La même opération étant 
répétée le jour suivant^ on s'aperçoit que les œufs 
changent de couleur çt qu'ils deviennent gris cen- 
dré : alors on joint deux feuilles ensemble , et les 
roulant plus serrées on les lie par les deux bouts. 

Le troisième jour, sur le s<nr, on dérdule les 
.feuilles, on les étend sur une natte fine; les œufs 
paraissent alors noirâtres. S'il se trouve quelques 
vers d'éclos , ils doivent être rejetés , car ceux qui 
n'éclosent point dans le même temps que les au- 
tres, ne s'accordent jamais avec eux pour le temps 
de la mue, du réveil, des repas, ni ce qui est 
le principal pour le temps où se fait le travail des 
coques. Ces vers bizarres multiplieraient beaucoup 
les embarras par le dérangement dé l'ordre auquel 
on est accoutumé, et causeraient de la perte. Cette 
séparation faite, on roule trois feuilles ensemble 
pour les mettre dans un lieu chaud , qui soit à 
couvert des vents du sud. Le lendemain ,. vers dix 
ou onze heures on est surpris, en les ouyi^nt, de 
les trouver pleines de vers , qu'on prendrait pour 
autant de petites fourmis noires. Les œufs qui ne 
sont point éclos une demi-heure après doivent être 
rejetés, comme ceux qui ont la tête plate, ceux 
qui sont secs, ou comme brûlés, ou jaunes, bleu 
céleste et de couleur de chair. La bonne espèce a la 
couleur d'une montagne vue dans l'éloignement. 
JLi'auteur chinois conseille de peser d'abord la feuille 
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qui contient les œufs nouvellement éclos >' ensuite 
de la tenir penchée , et à demi renversée vers une 
autre feuille de papier parsemée de feuilles de 
mûrier qui doivent avoir été préparées de la ma- 
nière indiquée précédemment* L'odeur des feuilles 
ne manque point d'attirer les petits vers affamés; 
mais on doit aider les plus paresseux à descendre 
avec une plume , ou en frappant doucement sur le 
dos du papier. Si 1 on pèse ensuite la feuille à part , 
on connaîtra exactement le poids des vers. Cette 
connaissance est nécessaire pour supputer com- 
bien leur nourriture demandera de livres de 
feuilles, et quel sera le poids des coques, en sup- 
posant qu'il n'arrive point d'accident. 

On a besoin d'une femme pour l'éducation de 
la couvée. Avant de prçndre possession de cet office , 
elle doit s'être lavée et revêtue d'habits propres et 
qui n'aient aucune mauvaise odeur; il faut qu'elle 
ait passé quelque temps sans manger, et surtout 
n'ait pas manié de chicorée sauvage, parce que 
l'odeur en est irès-préjudicîable aux jeunes versj 
son habit doit être d'une étoffe légère et sans dou- 
blure, afin qu'elle puisse mieux juger du degré de 
dbaleur, et diminuer ou augmenter le feu dans la 
loge. .Ces insectes ne sauraient être ménagés avec 
trop de soin ; chaque jour est une année pour eux. 
Il a ses quatre saisons ; le matin est leur printemps, 
le midi leur été , le soir leur automne, et la nuit 
leur hiver. L'expérience a fait, reconnaître , i*'. que 
les œufs demandent beaucoup de fraîcheur avant 
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d'éclore; 2®. quêtant éclos, et semblables à des 
iQurmis, ils ont besoin de beaucoup de chaleur; 
5^. que, lorsqu'ils deviennent chenilles, et qu'ils 
approchent du temps de la mue, ils doivent être 
entretenus dansune chaleur modérée; 4°- qu'après 
la grande mue , c'est la fraîcheur qui leur convient; 
5*^. que, sur leur déclin et lorsqu'ils approchent de 
la vieillesse , la chaleur doit leur être communi- 
quée par degrés ; 6^. que le grand chaud leur est 
nécessaire lorsqu'ils travaillent à leurs coques. 

Mais on ne peut éloigner avec trop de soin tout 
ce qui peut les incommoder. Ils ont une aversion 
particulière pour le chanvre , pour les feuilles 
mouillées , et pour celles qui sont échauffées par 
le soleil. Lorsqu'ils sont nouvellement édos , ils 
sont incommodés par la poussière qui s'élève en 
nettoyant leur loge; l'humidité de la terre, les 
mouches et les cousins ; l'odeur dit poisson grillé ^ 
des poils brûlés, du musc, de la fumée; l'haleine 
seule , si elle sent le vin , le gingembre ^ la laitue ou 
la chicorée sauvage; le grand bruit ^ la malpro* 
prêté, les rayons du soleil, la lumière d'une 
lampe pendant la nuit , les vetlts coulis , un grand 
vent , l'excès du froid et du éhaud , surtout le pas^ 
sage subit de l'un à l'autre; tout cela est Contraire 
à ces tendres vermisseaux. Quant à leur nourriture^ 
les feuilles chargées de rosée , celles qui opt séché 
au soleil ou par un trop grand vent, et celles qtti 
ont contracté quelque mauvais goût, sont les causes 
les plus ordinaires de leurs maladies. II faut cueillir 
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les feuilles deux ou trois jours davance^ et les te- 
nir fort nettes dans un lieu expose à Fair. On ne 
doit point oublier, pendant les trois premiers jours, 
de donner aux vers les feuilles les plus tendres , 
coupées en petits fils , avec un couteau fort tran- 
chant, pour ne les pas briser. On ne doit pas moins 
observer, en faisant provision de fefdUes, de se 
servir d'un grand panier ou d'un grand filet, afin 
qu'elles n'y soient pas trop pressées , et qu'elles ne 
se flétrissent point dans le transport. Voilà bien 
des précautions sans doute ; mais peut*on prendre 
trop de soins pour un animal si précieux ? 

Après les trois ou quatre premiers jours, lorsque 
la couleur des vers commence à tourner sur le 
blanc , il faut augmenter leur nourriture^ sans la 
couper si menue. Lorsqu'ils deviennent noirs, on 
leur donne les. feuilles entières, et la- qualité doit 
encore agumenter: ensuite, lorsqu'ils redeviennent 
blancs, et que leur appétit commence à dimi<* 
nuer, il faut diminuer aussi leur nourriture : on 
doit la diminuer encore plus lorsqu'ils jaunissent ; 
enfin , l'usage de la Chine est de ne leur rien don* 
ner lorsqu'ils sont devenus tout- à*fait jaunes; ils 
doivent être traités de même à chaque mue*^ 

Les vers mangent également la nuit et le jour : 
aussitôt qu'ils sont éclos, on doit leur donner à 
manger quarante- huit fois le premier jour, c'est-à- 
dire deux fois par heure ; trente fois le second jour, 
elles feuilles doivent être coupées moins menu. On 
continue cette diminution le troisième jour. ^Si la 
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quantité de nourriture n'est pas proportionnée à 
leur faim, ils sont sujets à des échauffemens qui 
causent leur mort. 

En les faisant souvent manger, on les fait croître 
plus vile, et c'est de là que dépend le principal pro- 
fit dés vers à soie : s'ils parviennent à leur ma- 
turité dans l'espace de vingt-cinq jours , une claie 
qui en est couverte, et dont le pois est d'un mas, 
c'esl-à-dire d'un peu plus d'une dragme, produira 
vingt-cinq onces de soie ; mais s'ils ont besoin de 
vingt-liuit jours, ils ne donneront pas plus de vingt 
onces; s'ils retardent jusqu'à la fin du mois, ou jus- 
qu'à quarante jours, on n'en tire que dix onces. 

Le moment qull faut choisir pour les transporter 
dans la nouvelle loge où ils doivent filer, est lorsque 
leur couleur se change en un jaune brillant. L'au- 
teur chinois propose , pour les loger, une espèce de 
galerie de bois ou de hangar. Elle doit être divisée 
en cômpartimens, chacun avec sa petite tablette sur 
laquelle on puisse placer les vers. Ils ne manquent 
point de se ranger eux-mêmes dans Tordre qui leur 
convientf Cette loge doit être assez spacieuse pour 
le passage d'un homme , et pour y entretenir au mi- 
lieu un feu modéné plus nécessaire que jamais contre 
les inconvéniens de l'humidité. Le feu ne doit point 
avoir plus de chaleur qu'il n'en faut pour soutenir 
. les vers daris l'ardeur du travail, et pour rendre la 
soie plus transparente. 

Us doivent être entourés de nattes, à quelque 
distance, et le sommet de la galerie doit en être 
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aussi couvert , non-sealement pour couper le pas- 
sage à l'air extérieur, mais encore parce que les vers 
se plaisent dans Tobscurité. Cependant , après trois 
jours de travail , il faut retirer les nattes depuis une 
heure jusqu'à trois, pour faire entrer Je soleil daais 
la loge , mais de manière que ses rayons ne tombent 
pas sur les vers. On les préserve des lefiFets du' ton- 
nerre et des éclairs en les couvrant des mêmes 
feuilles Ùe papier qui ont servi sur les claies. 

Les coques étant achevées au bout de sept jours^ 
on les rassemble en tas jusqu'au temps d'en tirer 
la soie ; mais on commence par mettre à part sur 
des claies, dans un lieu frais où l'air puisse péné- 
trer, celles qui sont destinées pour la propagation. 
Les papillons foulés ou trop échauffés dans les tas- 
réussiraient moins heureusement ^ surtout les fe-* 
melles, qui ne produiraient pas des œufs sains. Au 
bout de sept autres jours, les papillons sortent d^ 
leurs coques. On doit apporter beaucoup de soili' 
à tuer ceux qu'on ne veut pas laisser sortir. Les 
coques ne doivent être mises dans la chaudière qu'à 
mesuras qu'on est en état de les dévider; car si on les 
laissait tremper trop long-temps, la soie en souffri- 
rait. La meilleure méthode serait d'y employer un 
assez grand nombre d'ouvriers pour les dévider 
toutes en même temps. L'auteur chinois assure 
qu'en un jour cinq hommes peuvent dévider trente 
livres de coques, et fournir à deux autres hommes 
autant de soie qu'ils en peuvent mettre en éche-* 
veaux f c'est-à-dire environ dix livres; mais comme 
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cela n'est pas, toujours possible, il donne trois 
mayens d'empêcher que les coques ne soient per- 
* cées. 

l^. 11 feul les laisser un jour entier exposées au 
soleil f qui , à la vérité , nuit un peu à la soie , mais 
qui tue infaillibleuient les vers ; 2?. on peut les 
Xnettre au bain-marie, en jetant dans la chaudière 
une once dç sel et une demi-once d'huile de na- 
veite , ce qui ne peut rendre I3 s^ole que meilleure 
et plus aisée à déyider. La machine qui contient les 
coques doit être placée fort droit dans la chaudière , 
et le sommet si bien bouché , qu'il i;i'en sorte au- 
cune vapeur ; mais si ce bain n'est pas soigneuse- 
ment conduit f quantité de vers ou de. papillons 
perceront leurs coques. Aussi doit-il être plus long 
pour les coques les plus fermes et les plus Jures^ 
qui renferment la. spie grossière , que pour les co- 
ques fines. Lorsque les petits animaux spnt morts, 
i] faut ^^endre. les coques sur des naUes; et si le 
temps est frais., les couvrir de petites branches de 
saule ou de. mûrier. 

]^a trobième méthode et la meilleure pour tuer 
lesmi^s., est de reinplir d^ coqujes plusieurs g^*ands 
vaiss.eaux|d|e terre, etd'y jeter une certaine quantité 
de sel. On Içs cp^vrç ensuite 4e grand<js feuilles sç-^ 
cljies, et l'on Ixiuçbe.spigneusement l'ouverture 4^s 
v^is3eau:x» S^pt jours, suffisent pour fairç n^oupr 
ainsi tous les vers f mais s'il s'y glisse un peud'âir, 
iU vivent assez. long-tcipp^ pour perce rleiu-s coques. 
Eu mettant les coques çLins les vaisseaux ; il ne faut 
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pas manquer de séparer celles qui sont longues , 
blanches et luisanles ^ de celles qui sont épaisses et 
d'un bleu obscur. Les premières donnent la soie 
fine; les autres ne fournisseilt qu une soie gros^ 
sière. 

Quoique la saison la plus pix)pre h toutes ces 
opérations soit le printemps , on peut faire éclore 
aussi les œufjs dans le cours de Tété et de Tautomne^ 
et même chaque mois après la récolte du printemps. 
Mais si tout le monde voulait profiter de ceue faci- 
lité , \esL mûriers ne- fourniraient point assez de 
nourriture; d'ailleurs^ s'ils étaient épuisés dans un 
an , il n^çn resterait pas pour le printemps suivant.' 
C'est ce qui fait penser à l'auteur qu'il vaut mieux 
ne £iire éclore qu'un petit nombre de vers en été , 
et seulement pour avoir des œufs dans l'automne* 
Il préfière cette dernière saison au printemps , parce, 
que^ le prin|.emps étant la saison de la pluie et des 
vents dans les parties,méridionales , le profit qu'on 
attend des vers à soie est plus incertain qu'en aiv- 
tomne, où le temps est d'une sérénité continuelle. 
Quoiqu en automne les vers ne puissent trouver, 
pour nourriture^ des feuilles aussi tendres qu'au 
printemps y alors du moins ils n'ont rien à craindre 
des cousins, et des nioucberons. 

Le$.ivers à soie élevés pendant l'été ont besoin 
d'une grande fraîcheur ; il faut couvrir les fenétré9f< 
de gaze ^ pour éloigner les cousins. Si on en élève 
en «^tomne , il &ut d'abord les tenir fraîchement ; 
mab après, le^ mues, et lorsqu'ils commencent i 
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filer , ils demandent plus de chaleur qu'au prin- 
temps , parce que l'air est plus froid pendant les 
nuits. Les œufs qu'ils pondent alors ne répondent 
pas toujours à l'espérance du maître. 

Si l'on garde les œufs d'été pour les faire édore 
en automne , il faut les renfermer dans univaisseau 
de terre qu'on met dans une grande cbaudi^e rem- 
plie d'eau fratche , et l'eau doit s'élever autant que ' 
les œufs : est-elle plus haute ^ les œufs périssent ; 
est-elle plus basse ^ la force leur manque pour 
éclore. Si l'on observe ce qiki' convient, ils éclo- 
ront en vingt-un jours ; mais s'ils tardent plus long- 
temps, ils meurent ou ne donnent que de mau- 
vaises coques. 

Lorsque les vers sont près de filer , si l'on a soin 
de les mettre dans une coupe et de la couvrir de 
papier, ils fileront une pièce de soie plate, ronde 
et menue ,: comme une espèce d'oublié, qui ne sera 
pas chargée de cette matière visqueuse qu'ils ren- 
dent dans les coques lorsqu'ils y demeurent long- 
temps renfermés , et qui sera aussi facile à dévider 
qjue les coques , sans demander tant de précipi- 
tation. 

Aussitôt que la soie est dévidée, on ne songe plus 
qu'à la mettre en œuvre , à l'aide d'instrumens 
fort simples , auxquels on doit ces belles étoffe» de 
•oie qui viennent de la Chine. ^ ^' 

Les Chinois nomment isé-hé cette sorte do po- 
terie que tous les Européens ont nomdiéepùrcehiiHe.' * 
Le mot de porcelaine n:est pas connu des €l\inois ; 
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ils ne peuvent en prononcer les syllabes , dont ils 
n'ont pas les sons dans leur langue : ils n'ont pas 
même la lettre R ; mais ce mot vient probablement 
des Portugais^ qui nomment une tasse ou une 
écuelle, porcellana^ quoiqu'ils donnent générale- 
ment à la poterie de la Chine le nom de loca. Les 
anglais l'appellent China ou China-ware^, vaisselle 
de Chine. 

La porcelaine est si commune à la Chine, que, 
malgré l'abondance des poteries ordinaires, la plu- 
part des ustensiles domestiques, tels que les plats, 
les assiettes, les tasses , les jattes , les pots à fleurs 
et les autres vases qui servent pour l'ornement ou 
pour le besoin , sont de porcelaine. Les chambres, 
les cabinets et les cuisines mêmes en sont'remplis: 
on en couvre les toits des maisons, et quelquefois 
on en incruste jusqu'aux piliers de marbre et jus- 
qu'au dehors des édifices , comme nous l'avons déjà 
observe. 

La belle porcelaine, qui est d'une blancheur 
éclatante et d'un beau bleu céleste, vient de King- 
lé-tching; village ou bourg de la province de Kiang- 
si , extraordinairement vaste et peuplé. On fabrique 
aussi delà porcelaine dans d'autres provinces comme 
dans celles de Quang-tong et de Fo-kien ;• mais les 
étrangers n'y peuvent être trompés, parce qu'elle 
est difierente par la couleur et la finesse : celle de 
Fo-kien est aussi blanche que la neige ; mais sans 
nul éclat , et n'est pas peinte de couleurs difierentei. 
Les ouvriers de King-té-tching, attirés par la gran- 
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deur du commerce que les Européens faisaient à 
Émoui^ y portaient autrefois leurs matériaux pour 
fabriquer de la porcelaine ; mais ils perdirent leurs 
peines , parce que cette entreprise leur réussit mal. 
Elle n'eut pas plus de succès à Pékin ^ où Fon porta 
aussi des matériaux par l'ordre de l'empereur 
Khang-hi. King-té-tching est ainsi deiuieuré en 
possession de fournir de la porcelaine à tout l'uni- 
vers, sans en excepter le Japon , d'où Ton en vient 
prendre aussi* 

Le P. d' Entrecolles , missionnaire jésuite , ayant 
une église à Ring-té-tcliing , et quantité d'ouvriers 
parmi ses néophyte» , obtint d'eux des lumières 
exactes sur tout ce qui concerne, la porcelaine. 
D'ailleurs y il avait été souvent ténounn de leurs 
opérations; il av^U consulté les livres chinois qui 
traitent de cette matière ,, surtout les annales de 
Feou-liang y qui contiennent , suivant l'usage de la 
Chine , une description de celte ville et de son dis^ 
tfict, c'e^t-à-dire ce qui concerne sa situation , son 
étendue , la nature du terroir , les usages de ses 
hâiKtans , les personnes qui s'y sont distinguées par 
les armes , par le savoir et par la probité ; les évé- 
Qemens extraordinaires , les. marchandises et les 
denrées qui font l'objet de so» commerce , etc. 
Cependant on ne trouve point dans ces annales le 
nom de l'inventeur de la porcelaine; elles n.e disent 
pas non plus si lea Chinois ont eu l'obUgstioEir de 
cette découverte au hasard : on lit seulement que 
la porcelaine de King-té^tcliing était autrefois d'un 
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blanc exquis^ et n'avait nul défaut, et que celle 
qui se transportait ailleurs, n'était connue que sous 
le nom de précieux joyaux de lao-tcheou. 

Tout ce qui regarde les manufactures de porce^ 
laine peut être réduit aux cinq articles suivans.: 
I °. les matériaux dont elle est composée ; 2^, les pré* 
parations de l'huile et du vernis qui lui donnent 
son éclat ; 3^* les différentes espèces de porcelaine 
et la manière de les fabriquer; 4^- 1^^ couleurs qui 
servent à l'embellir, et l'art de les appliquer; 5*^. la 
manière de cuire la terre et de lui donner le de- 
gré de chaleur convenable. Enfin , le P. d'Entre- 
colles ajoute quelques observations sur la porcelaine 
ancienne et moderne , et nous explique pourquoi 
les ouvriers de la Chine ne peuvent pas toujours 
imiter les modèles européens. 

i^. La porcelaine est composée de deux sortes de 
terres : l'une , qui se nomme pé-tun-tsé; et l'autre, 
^aO'Un. Elles sont apportées de Ki-muen , par la 
rivière , en forme de briques; car le territoire de 
King-té-tching ne produit aucune espèce de malé* 
riaux pour cet ouvrage. Le kao4in est mêlé de ptfr-" 
ticules luisantes ; le pé-tun-tsé est simplement dé 
couleur blanche et d'un grain très-fin. On le fiiit 
avecdefr pierres, mais toutes les sortes n'y sont point 
également propres , la bonne sorte doit être verdâ-» 
tre. Après les ayoir tirées de la carrière , on les brisé 
avec de grosses masses de fer, puis on met ces 
morceaux dans des mortiers. Des leviers qui ont 
une tête de pierre armée de fer et qui son^ mis eri 
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mouvement ou par les bras des hommes , ou par le 
znoyen de l'eau comme les martinets des moulins à 
papier, réduisent les morceaux en une poudre très- 
* fine. On jette cette poudre dans un grand vase 

rempli d'eau, qu'on remue fortement avec une pelle 
de fer. Lorsqu'elle a reposé quelques minutes, il 
5*ëlève sur la surface une sorte de crème de quatre 
ou cinq doigts d'épaisseur, qu'on lève pour la mettre 
dans un autre vase plein d'eau. Cette opération se 
répète aussi long-temps qu'il paraît de la crème ou 
un louage dans le premier vase ; ensuite on tire les 
■parties grossières qui sont demeurées au fond, pour 
recommencer à les broyer dans le mortier. A l'égard 
du second vase, on attend qu'il se soit formé au 
fond une espèce de pâte : alors versant l'eau fort 
doucement, on jette la pâte dans de grands moules 
de bois propres à la sécher ; mais avant qu'elle soit 
tout-à-fait sèche , on la divise en petites briques 
qui se vendent au cent. C'est de leur forme et de 
leur couleur qu'elles tirent le nom de pé-tun-isé; 
mais comme les ouvriers y laissent toujours beau- 
coup de parties grossières , on est obligé , à King- 
le-tching, de les purifier encore avant de les mettre 
en œuvre. 

a 

Le kao-lin se trouve dans des carrières assez pro- 
fondes, au cœur de certaines montagnes donf la 
surface est couverte d'une terre rougeâtrê. On le 
trouve en masses , dont on fait des briqoes de la 
même forme que le pé-tun-tsé. Il sert à donner de 
la fermeté à la fine porcelaine. Cependant on a 
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décoBvert depuis peu une espèce de pierre tendre 
qu'on emploie au lieu du kao-lln, et qui se nomme 
hoa-ché , parce qu elle est un peu gluûneuse , 
et qu'elle lient en quelque sorte de la nature du 
savon. La porcelaine qu'on en fait ^t rare et beau- 
coup plus chère que les autres espèces; Elle est 
d'un plus beau grain ; ses peintures sont Jbeaucoup 
meilleures : elle est aussi beaucoup plus légère , 
mais plus fragile , et il est plus difficile de trouver 
le véritable degré de chaleur de sa cuite. Quelques 
ouvriers se contentent de faire avec le hoa-ché une 
colle assez déliée, dans laquelle ils plongent la por- 
celaine sèche, pour lui en faire prendre une couche 
avant qu'elle reçoive la couleur et le vernis; elle 
en devient beaucoup plus belle. 

Après avoir tiré le hoa-ché. de la carrière, on le 
lave dans l'eau de rivière ou de pluie, pour le sé- 
parer d'une terre jaune qui y demeure attachée; 
ensuite l'ayant broyée, puis fait dissoudre dans des 
cuves d'eau, on le prépare comme le kao-lin. Les 
ouvriers assurent qu'avec cette ample préparation 
il serait facile d'en faire de la porcelaine sans au- 
cun mélange. Un Chinois converti par les jésuites 
mêlait deux parties de pé-lun-tsé sur huit de hoa- 
ché. On prétend que , si l'on y mettait plus de pé- 
tun-tsé, la porcelaine n'aurait point, assez de corps, 
et ses parties ne seraient point assez liées pour sou- 
tenir la chaleur du four. Quelquefois on fait dissou- 
dre le hoa-ché dans l'eau pour en former une colle 
fort claire , où trempant un pinceau , l'on en trace 
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sur la porcelaine des figures de caprice , qu'otf laisse 
sécher avant d'y appliquer le vernis. Ces figures 
paraissent lorsqu'il est cuit ; elles sont d'un blanc 
différent du fond, comme une vapeur légère qui se 
répand sur la surface. Le blanc de hoa-ché se 
nomme blanc d'ivoire ( siang-ya-pé ). 

On peint aussi des figures sur la porcelaine avec 
du ché-kao , espèce de pierre ou de minéral qui 
ressemble à l'alun ; ce qui lui donne une autre sorte 
de couleur blanche ; mais le ché-kao doit être brûlé 
pour première préparation; ensuite ^ l'ayant broyé 
on en tire une crème par la même méthode que celle 
qu'on emploie pour le hoa-ché. 

ii?. Outre les barques qui arrivent à King-té^ 
ching chargées de pé-tun-tsé , de kao-Iiii» de hoa- 
ché , on en voit d'autres qui sont remplies d'une 
substance blanchâtre et liquide, nommée pery-^eou 
ou huile de pierre. Elle est tirée d'une pierre fort 
dure, et l'on fait choix de celles qui sont le plus 
blanches , et dont les taches sont d'un vert plus 
foncé. L'histoire de Feou-liang, sans entrer dans 
un grand détail, dit que la bonne pierre pour l'huile 
a des taches couleur de feuilles de cyprès , pé-chu^ 
jé^a,n , ou des marques rousses sur un fond bru- 
nâtre, à peu près comme la linaire, iu-tchi-rmatang. 
Lorsque cette pierre est préparée comme le pé-tni>- 
tsé , et que la crème a passé dans le second vase , on 
jette sur cent livres de cette crème une livre de ché- 
kao , qu'on a fait rougir au feu , et qu'on a réduit 
en poudre. C'est comme une espèce de fèmient ou 
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de pilissure qui lui donne sa consistance ^ quoi- 
qu'on prenne soin de l'entretenir toujours liquide* 
• Cette huile de pierre ne s'emploie jamais seule; 
on la mêle avec une autre qui en est comme l'âme. 
On fai^ plusieurs couches de chaux vive réduite 
en poudre, en y jetant un peu d'eau avec la main > 
et Ton y entremêle des couches de fougère sèche*, 
puis l'on y met le feu. Lorsque tout est consumé ^ 
Ion partage les cendres sur de nouvelles couches 
de fougère sèche. Cela se répèle cinq ou six fois de 
suite. On peut même recommiericer l'pperation un 
plus grand nombre de fois; l'huile n'en sera que 
meilleure. Après avoir amassé une quantité suffi- 
sante de cendre de chaux et de fougère, on les jette 
dans un vase plein d'eau , en y joignant sur cent 
livres une livre de ché-kao. On remue long-temps 
ce mélange ; il s'élève sur la surface une croûte.ou 
une peau qu'on met dans un second vase, et qui 
forme au fond une espèce de pâte liquide. On verse 
l'eau doucement. Cette pâte est la seconde huilé 
qui doit être mêlée avec la précédente. Les deux 
huiles doivent être également épaisses; et pour 
s'en assurer, on trempe dans l'une et dans l'autre 
de petites briques de pé-tun-tsé. L'usage est de mê- 
ler dix mesures d'huile de pierre dans une mesure 
d'huile de cendre de fougère et de chaux. Ceux 
qui vont le plus à l'épargne, n'y en mettent jamais 
moins de trois mesures. On peut augmenter cette 
huile, et par conséquent l'altérer, en y mettant de 
l'ea)!. pn déguise la fraude par un mélange proporr 
VII. la 
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tionnë de ché-kao , qui empécbe ^ue la matière ne 
soit trop liquide. 

Le P. d'EntrecoIIes parle d'une autre espèce de 
vernis nouvellement inventé , qui se nomme tsi^ 
hin-yeoUf c'esl-a-dire ^ ^vernis dtor bruni; mais on 
devrait Tappeler plutôt vernis couleur de bronze ^ 
ou de café^ ou de feuille morte. Il se tire de la terre 
jaune commune par la même méthode que le pé- 
tun-tsé. Lorsqu'il est dans leau , il forme une sorte 
de colle aussi liquide que le pé-yeou. On les mêle 
«ensemble \ el ils doivent , pour cela , être égale- 
ment liquides. S'ils pénètrent bien dans la brique 
de pé-tun-tsé lorsqu'on la trempe dSns ce mélange , 
ils sont propres à s'incorporer ensemble. On mêle 
aussi dans le tsi«kin du vernis ou de^ l'huile de 
chaux et des cendres de fougère, delà même con- 
sistapce que le pé-yeou; mais on mêle plus ou 
moins de ces deux vernis avec le tsi-kin , suivant 
que l'on veut qu'il soit plus foncé ou plus clair. 
C'est ce qu'on peut reconnaître par plusieurs essais. 
Par exemple , on mêle deux biesures de tsi-kin avec 
huit mesures de pe-yeou, et, sur quatre mesures 
de ce mélange , on met une mesure de vernis fait 
de chaux et de fougère. 

On a découvert depuis peu d'années l'art de 
peindre avec du tsouî^ qui est une couleur violette, 
et de dorer la porcelaine. On a tenté aussi d'appli- 
quer un mélange de feuilles d'or avec du verniis de 
poudre de cailloux , de la même manière qu'on 
applique le rouge à l'huile ; mais Iç vernis tsikin 
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a paru plus beau et plus éclatant. L'usage s'était 
introduit de dorer le dehors des tasses, et de laisser 
rintérieur tout-à-fait blanc : ensuite on a changé 
eelte méthode pour appliquer en deux ou trois en- 
.droits une pièce de papier'niouillé, fonde ou car- 
rée, quon,retire après avoir donné le vernis. Alors 
on peiut en rouge ou en bleu, et Ton ne manque 
point de vernisser ensuite lorsque la porcelaine est 
sèche; quelques-uns remplissent ces espaces d'un 
fond bleu ou noir, pour les dorer après leur pre«- 
mière cuite. . 

3^« Dans la partie la moins fréquentée de King« 
té^rbing , on a fait un enclos de murs , qui forme 
une place où l'on a construit un grand nombre 
d'appentis. Ce sont autant d'ateKers où Ion voit 
une infinité de pots de lerre ran^s en ligne les 
uns sur les autres. Dans cet enclos habitent quan- 
tité d'oiivriers qui ont chacun leur tâche diiSérente : 
une pièce de porcelaine passe entre les mains de 
plus de vingt personnes avant d'entrer dans te 
fourneau , et de plus de soixante avant qu'elle soit 
cuite. 

Le premier travail consiste à purifier d^ nouveau 
le pé-tun-tsé et le kao-lin de leurs parties les plus 
grossières. Le pé-tun-tsé se purifie par la même 
méthode qu'on emploie pour le faire. Le kao-lin , 
étant mis dans un vase plein d'eau , Jy dissout de 
lui-même. 

Après avoir préparé ces deux matériaux, on les 
mêle dans une juste proportion : la p)as belle por* 
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cela.ine demande une égale quantité de Tun et de 
l'autre. Pour la médioçpe, on met quatre parties 
de kao-Iin sur six daé pé-tun-tsé, et pour la plus 
commune ^ le degré du mélange est d'un sur trois. 

Ensuite on jette la masse dans un creux ^ bien 
pavé et cimenté de toutes parts , pour Ja fouler et 
là pétrir jusqu'à ce qu'elle durcisse : ce travail est 
fort pénible ; lorsqu'il est achevé y on met la ma- 
tière en morceaux qu'on étend sur de larges ar- 
doises^ où on la roule et la pétrit en tout sens , 
observant soigneusement de n'y laisser aucun vide , 
et d'en enlever les moindres mélanges de matière 
étrangère. Un grain de sable , un cheveu gâterait 
la porcelaine : faute de bien façonner cette masse ^ 
elle serait sujette à se fêler, à se fendre, à couler, 
à se déjeter. Elle reçoit ensuite sa forme avec une 
roue, ou dans des moules, et le ciseau lui donne 
enfin sa perfection. , 

Toutes les pièces de porcelaine unie se font 
d'abord avec la roue ; une tasse à thé est fort im- 
parfaite en sortant de dessus cette machine , à peu 
près comme la calotte d'un chapeau ayant d'avoir 
été maniée sur la forme. L'ouvrier lui donne la 
largeur et la hauteur qu'il se propose , et n'a besoin 
que d'un instant pour cette opération ; aussi ne 
gagne-t-il que trois deniers, ou la valeur d'un 
liard pour chaque planche , qui doit être garnie 
de vingt-six pièces. Le pied de la tasse n'est alors 
qu'un morceau de pâte sans forme, qu'on creuse 
avec le ciseau lorsque la tasse est sèche., et qu'elle 
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a reçu tous ses ornemens. De la roue elle tillàsse 
entre les mains d'un second ouvrier, <|ui Tasseoit 
sur la base; ensuite dans celles du troisième, qui la 
met dans un moule fixé dans une autre sorte de 
lour pour lui donner sa véritable forme. Un qua- 
trième ouvrier la polit avec le ciseau, surtout vers 
les bords : il les racle à plusieurs reprises pyur en 
diminuer l'épaisseur et la rendre transparente , en 
rimmectant un peu , de peur qu'elle ne se brisât , 
si elle était trop sèche. Quand on la retire de dessu» 
le moule, elle doit être doucement roulée sur ce 
même moule , sans la presser plus d'un côté que de 
l'autre , parce que autrement elle n'aurait point une 
parfaite rondeiu*. 

Les grandes pièces de porcelaine se font à deux 
reprises; trois ou quatre hommes en soutiennent 
une partie sur la -roue , tandis qu'on leur donne 
leur forme; et l'on y joint l'autre partie lorsqu'elle 
est presque sèche , avec un morceau de la même 
matière, qui, étant bien humectée dans l'eau y tient 
lieu de ciment ou de colle ; on fait sécher soigneu- 
sement le vase entier, après quoi l'on n'a besoii^ 
que d'un.couteau pour achever de polir la jointure. 
Elle ne paraît pas moins unie que le reste après 
avoir été vernissée. On applique de même aux vases 
les anses, les oreilles, les bas-reliefs, et d'autres 
parties *i c'est surtout ainsi qu'on en use pour les 
ouvrages cannelés , ceux qui représentent des ani- 
maus, des figures grotesques, des pagodes, des 
brutes , et qui sont commandés par les Européens ; 
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ils consistent en trois ou quatre pièces, qui sont 
d'abord formées sur des moules ^ ensuite jointes 
les unes aux autres , et finies avec des instrumens 
|itopres à les creuser et à les pôIir : on y ajoute dif- 
fiîren tes couches qui leur lùanqaent en sortant du 
moule; les fleurs et les ornemens qui paraissent 
gravés^sur la porcelaine , n'y sont qu'imprimés avec 
des cachets et des moules. 

Lorsqu'on doniie aux ouvriers chinois un modèle 
qu'ils ne peuvent imiter sur la roue , ils en pren- 
nent l'impression avec une espèce de terre , et fai- 
sant leur moule en plusieurs pièces, pour le séparer 
du modèle, ils le laissent doucement sécher. Lors-^ 
qu'on veut s'en servir , on l'approche pendant quel- 
que temps du feu, après quoi on le remplit^de la 
matière de porcelaine , à proportion de l'épaisseur 
qu'on veut lui dopner. On presse avec la main dans 
tous les endroits, puis on présente un moment le 
moule au feu ;' aussitôt la figure empreinte se dé- 
tache du moule par l'action du feu , laquelle con^ 
Sume un peu de l'humidité qui collait cette matière 
au moule : les diflférentes pièces d'un tout , tirées 
séparément > se réunissent ensuite avec de la ma- 
tière de porcelaine un peu liquide. Le P. d'Entre- 
Colles vit des figures d'animaux qui étaient toutes 
massives : les artistes laissent d'abord durcir la 
masse ; ensuite , lui donnant la forme qu'ils se son t 
proposée , ils finissent leur ouvrage avec le ciseau , 
ou bien y ajoutent des parties qu'ils ont travaillées 
séparément. Il ne reste qu'à le vernisser , ou à le 
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cuîre ; après quoi ils le peignent , le dorent > et le 
font cuire une seconde fois» Les porcelaines dé celte 
espèce , qui sont d'une exécution difllcile , et «jui se 
Tendent fort cher, doivent être garantie^ soi^âcnn 
sèment du froid. Lorsqu'on néglige de les ùirt sé^ 
cher également , les parties qui resteilt humides ûe 
manquent pas de se fendre : c'èSt pottr pttrër kice% 
inconvénient qu'on fait quelquefois du feu dânâ hà 
laboratoires. 

Les moules se font d'une terre jàuiié et ^asse^ 
qui se trouve près de King-té-tchitig } on commeticê 
par la bien pétrir^ et lorsqu'elle est ûH peu durcie 
on la bal fortetuent; ensuite^ lui donnant laâgure 
qu'on Se 'propose I on l'achève sur le tout*. Si l^ofi 
veut hâter l'ouvrage ^ on fait un grand Doml)re de 
moulés, afin de pouvoir employer plusieurs troupes 
d'ouvriers à la fois : mais avec un peu de soin , ces 
moules durent long-temps : s'ils s'altèrent , on peut 
facilement les réparer. 

Les peintres chinois en porcelaine , <|iii se nom- 
ment Hoa^peij ne sont pas plus habiles ni moins 
gueux que les autres ouvriers) ils n'ont aucUhe 
connaissance des règles. Un Européen qui s'est 
mêlé quelques mots du même métier en sait ordi- 
nairement autant qu'eux : cependant ils Ont Uiie 
méthode de peindre sur la porcelaine , sur les éven- 
tails et sur les lanternes d'une gaze très^fiijé, des 
fleurs^ des animaux et des paysages qui méritent 
Tadmiraiion. 

Le travail de la peinture est divisé , dans la 



l84 HISTOIRE GENERALE 

même mantifacture > entre un grand nombre d'ou- 
vriers : l'un n a pour emploi que de former le pre- 
mier cercle coloré , qui doit être autour des bords; 
ijpi autre trace les fleurs qui sont peintes ensuite par 
un troisième : les uns sont charges des eaux et des 
xxipntagnes ; les autres des figures d'oiseaux et des 
autres animaux : les figurés humaines sont ordi-* 
nairenlent les' plùâ mal exécutées. 

On fait de la porcelaine de toutes sortes de cou- 
leurs : il sefi trouve dont le fond est semblable à 
celui de nos miroirs ardens; d'autres sont- tout-à- 
fait rouges y avec de. petits points comme nos minia- 
tures : enfin , d'autres représentent des paysages 
eiiluminés d'or. Toutes ces. espèces sofitf d'une 
beauté extraordinaire > mais extrêmement chères. 

Les annales de King-té-tching racontent qu'an- 
eiennetnent le peuple ne se servait que de porce- 
laine blanche : ensuite on la peignit avec Fazur , 
que les Chinois appellent Ij.ao , et dont voici la 
préparation : on le fait calciner en l'enterrant.pen- 
dant vingt-quatre heures dans le sable du fourneau, 
avant qu'il soit échauffé ; on l'enferme pour cela 
dans une caisse de porcelaine bien lutée : puis on 
le réduit en poudi*e impalpable dans de grands mor-> 
tiers de porcelaine^ dpnt le fond non plus que la 
tête du pilon ne Sont pas vernis; on le passe au. ta- 
mis ; et l'ayant mis dans un vase verni ^^ on jette de 
l'eau bouillante par-dessus , on lagite pour en ôter 
l'écume , et l'on transvase l'eau fort doucement : 
cette opération se répète deux foiS; après quoi met- 
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tant le bleu dans un mortier, tandis quHl est encore 
humide et comme en pâte , on le broie fort long- 
temps. . 

On assure que cet azur se trouve au fond des 
mines de charbon , ou dans la terre rouge ^ qui en 
est ordinairemeiy; voisine : lorsqu'on en voit parât* 
tre à la superficie du sol , on est sûr d'en trouver 
beaucoup plus en creusant; sa forme, dans les 
mines , est celle d'un petit lingot de la grosseur du 
doigt, mais plus plat que rond. L'azur grossier est' 
assez commun ; le fin est très-rare , et ne se distin*" 
gue pas facilement à la vue : on lé met à l'épreuve 
en peignant une tasse et la faisant cuire. Si l'Europe 
pi*oduisait ce bel azur et le tsoui, qui est une espèce 
de violet , elle ne pourrait envoyer de marchandise 
plus recherchée à King-té-tching : la livre de isoui 
s'y vend un taël et huit mas , qui reviennent à neuf 
francs , une boîte de lyao ou d'azur ^ qui ne contient 
que dix onces , se vend deux taëls , c'est-à-dire vingt 
sous l'once. 

Le vernis rouge est composé de tsao-fan , ou de 
Couperose; on en met une livre dans un crehset 
bien luté avec un autre : au sommet du second est 
une petite ouverture qu'on couvre de manière qu'il 
puisse être aisément découvert au besoin : on place 
autour des charbons allumés ; et pour rendre lâ 
réverbération plus ardente , on l'environne de bri^- 
ques : la matière n'est arrivée à sa perfection que 
lorsque, Ja fumée noire ayant cessé, il s'élève une 
petite vapeur : on prend alors un peu de cette œa^ 
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lière qu*on humecte dans l'eau, et dont on fait 
l'essai sur du bois de sapin : elle doit produire un 
rouge brillant : on la retire du feu , et lorsqu'elle 
est bien refroidie on trouve au fond du creuset une 
petite pâte roug^; mais le rouge le plus fin s'attache 
au creuset supérieur : une livre d^couperose four- 
nit quatre onces de vernis rouge. 

4^. Quoique la porcelaine soit naturellement 
blanche, et qu'elle acquière encore plus de blan- 
cheur par le glacé, on ne laisse pas de la revêtir 
quelquefois d'un vernis blanc. Il se fait avec la 
poudre d'un caillou transparent qu'on fait calciner 
au feu comme l'azur; sur une once de cette pou- 
dre f on met une once de céruse , ou de blanc de 
plomb pulvérisé , qui entre aussi dans la composi- 
tion des autres couleurs. Par exemple , pour le 
vernis vert, on joint à une once de céruse , et à une 
demi-once de poudre de caillou , trois onces d'un 
autre ingrédient , que les Chinois nomment tong" 
hoa-pien, et qui^ suivant les informations qu'on 
a pu se procurer, doit être composé des plus fines 
scories du cuivre battu au marteau. Le vert , ainsi 
préparé, devient comme la matrice du violet, qui 
se &it par l'addition d'une certaine quantité de 
blanc, et qui est plus ou moins foncé, suivant le 
degré dti vert. Le jaune se fait en mêlant sept 
dragmes de blanc préparé avec trois dragmes de 
couperose rotige. Toutes ces couleurs , appliquées 
sur la porcelaine , après qu'elle a été bien vernissée 
et bien cuite , ne paraissent point jusqu'à ce qu'elle 
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soit remise au feu. Suivant le livre chinois, l'enduit 
se fait avec de la céruse, du salpêtre et de la coupe- 
rose j miais les ouvriers chrétiens ne parlèrent au P. 
d^EntrecolIes que de la céruse mêlée avec la couleur, 
lorsqu'on la fait dissoudre dans de l'eau gommée. 
L'huile rouge que les Chinois nomment j'eou- 
lî--hong^ est composée de grenaille de cuivre rouge 
et de la poudre d'une certaine pierre ou caillou 
rougeâtre. Uh médecin chrétien assura le mission- 
naire que cette pierre est une sorte d'alun qu'on 
emploie dans la médecine : on broyé le tout en- 
semble dans un mortier, en y mêlant de l'urine et 
de l'huile de pé-yeou ; mais nous ignorons là quan- 
tité de ces ingrédiens. Les Chinois en font un se- 
tret; ils étendent leur composition sur la porce- 
laine y sans employer aucune autre sorte de vernis , 
ùvec beaucoup d'attention à empêcher qu'en la fai- 
sant cuire elle ne coule au fond du vase. La gre-s 
naille de cuivre se fait avec du cuivre et du plomb 
séparé des lingots d'argent de bas aloi , qui servent 
de monnaie. Avant la congélation du cuivre fondu , 
ou trempe légèrement dans l'eau un petit balai, 
qu on secoue par le manche pour en faire tomber 
quelques gouttes sur le cuivre : cette aspersion fait 
lever sur la surface une pellicule qu'on prend avec de 
petites pincettes de fer, et qu'on plonge dans l'eau 
froide. C'est de celte pellicule que se forme la gre- 
naille de cuivre, qui s'augmente en répétant l'ope* 
ration. On croit que , si la couperose était dissoute 
dans l'eau forte, cette poudre de cuivre serait en* 
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corc plus propi*e à la peinture rouge; mais les Chi- 
nois n'ont point l'art de composer l'eau-forte. 

ï^our une autre sorte de porcelaine, qui se faitavec 
du ché-houi-hong, ou du rouge souiSlé, on prend 
un tuyau dont on couvre un bout d'une gaze fine, 
qu'on applique sur la poudre rouge bien préparée. 
La gaze prend la poudre ; ensuite soufflant par l'au* 
tre bout du tuyau sur la porcelaine , on la voit par- 
sebiée à l'instant de petites taches rouges : cette es- 
pèce de porcelaine est encore plus chère et plus 
rare que les précédentes, parce qu'il y a plus de 
di6Sculté à la fabriquer. Le bleu se souffle beau« 
coup plus facilement par la même méthode; on 
pourrait parsemer la porcelaine de taches d'or et 
d'argent , si l'on en voulait faire la dépense. On em- 
ploie le tuyau pour souffler aussi le vernis, lorsque 
lia porcelaine est si mince et si délicate y qu'on ne 
peut la porter que sur du coton. Les manufactures 
de King-té-tching offrirent à l'empereur Khangr 
hi quelques services de cette espèce. 

.Le rouge de tsao-fan, ou de couperose, se fait 
de la manière suivante : on mêle avec un lyang ou 
un taël de céruse deux tsiens de ce rouge ; .ce mé- 
lange se fait à sec, en les passant ensemble dans un 
tamis ; ensuite on les incorpore avec de l'eau et de 
la colle commune , réduite à la consistance de celle 
de poisson ; ce qui fait tenir le rouge sur la porce- 
laine , etl' empêche de couler. Pour faire du blanc , 
on joint à un lyang ou une once de céruse, trois 
tsyens et trois fuens de poudre impalpable d'une 
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pierre transparente , calcinée au feu de sable ,' et 
Fou n'y emploie que de Feau pour l'incorporation* 

On fait le vert foncé en ajoutant à un lyang de 
céruse, trois tsyens et trois fuens de poudre de 
caillou, et huit fuens , ou près d'un tsyende tong« 
hoa-pyen. 

A l'égard du jaune, il se fait en ajoutant à un liang 
de céruse, trois tsyens et trois fuens de poudre de 
caillou, et un fuen huit lis de poudre de rouge pur; 
quelques-uns mettent deux fuens et demi de ce 
rouge primitif. Un tiers de vert sur deux tiers de 
blanc font un vert d'eau fort luisant; deux tiers de 
vert foncé sur un tiers de jaune font le vertkouJou, 
qui ressemble à la feuille un peu flétrie. 

Pour faire le noir on réduit l'azur dans l'eau à 
l'état de liqueur un peu épaisse , puis on y mêle de 
la colle commune , macérée dans la chaux , et cuite 
jusqu à consistance décolle de poisson. Âpres avoir 
peint la porcelaine de cette couleur, on couvre de 
blanc les places enduites ; et lorsqu'on la remet au 
feu , le blanc s'incorpore avec le noir, comme le 
vernis commun avec le bleu. 

Un liang de céruse, trois tsiens et trois fuens de 
poudre de caillou, et deux lis d'azur, forment un 
bleu foncé qui tire sur le violet. Quelques-uns y 
mettent huit lis d'azur; le violet foncé se fait de 
tsiou , pierre ou minéral qui ressemble au vitriol 
romain : on croit que le tsiou se tire des mines de 
plomb , et que c'est par cette raison qu'il s'insinue 
comme la céruse dans la porcelaine. On en trouve 
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à Canton ; maïs celui qui vient de Pékin pnsse pour 
le meilleur, et se vend un iiang huit tsiens la livre. 
Lorsqu'il est fondu ou ramolli , les orfèvres l'em- 
ploient comme de l'émail , avec une couche légère 
de colle commune ou de colle de poisson , pour 
l'empêcher de se détacher. Ce tsiou ne se rôtit pas 
comme l'azur, on le réduit en poudre très-fine qu'on 
agite dans un vase d'eau pour la nettoyer : le cristal 
tombe au fond; et s'humectant ainsi, il perd son 
lustre et parait de couleur cendrée; mais l'éclat 
de son violet lui revient aussitôt que la porcelaine 
est cuite : il se soutient aussi long-temps qu'on le 
souhaite ; et lorsqu'on commence à peindre, il su& 
fit de l'humecter avec de l'eau mêlée dTcui peu de 
colle commune. Cet enduit, comme tous les autres, 
ne s'applique qu'après la première coiason de lu 
porcelaine. 

Pour la dorer ou l'argenter on met deux fuens do 
céruse avec deux tsiens de feuilles d'or ou d'argent 
qu'on a fait dissoudre. L'argent est d'un grand lustre 
sur le vernis tsi-kin; mais les pièces argentées ne 
doivent pas demeurer aussi long-temps dans le fonr^ 
neau que les pièces dorées , parce que l'argent dis- 
paraîtrait avant que l'or fut arrivé au degré de cuite 
qui lui donne son éclat. On prend quelquefois des 
pièces qui ont été cuites dans. le grand fourneau; 
mais qui ne sont point encore vernissées f et si l'on 
veut les avoir entièrement de la même couleur, ou 
les trempe dans le yase où le vernis est préparé; 
mai» si l'on souhaite que les couleurs soient variées 
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comme celles d'une espèce de porcelaine , nommée 
hoang-'lou-ouan f qui sont divisées en panneaux 
verts , jaunes , etc. , on y applique ces diverses cou- 
leurs avec un gros pinceau. C'est à quoi se réduit 
toute l'opération pour cette porcelaine, à moins 
qu'après l'avoir fait cuire dans le grand fifur, on ne 
mette un peu de vermillon en certains endroits^ 
comme à la bouche de quelques animaux; ou qu'on 
n'y ajoute quelque autre ornement. Le vermillon , 
qui n'est pas d'ailleurs fort durable, disparaîtrait 
dans le feu. De méme^ dans la seconde cuisson, 
les pièces doivent être placées au fond du fourneau 
et dessous le soupirail, où le feu a moins d'activité, 
parce qu'un feu trop ardent ne manquerait pas de 
ternir les'oouleurs. 

Celles qu'on emploie pour ces sortes de porce- 
laines demandent les préparations suivantes : pour 
le vert on prend du tong-hoa-pien , du salpêtre et 
de la poudre de caillou; après que ces 'sortes d'iu- 
grédiens ont été réduits séparément en poudre im- 
palpable, on les incorpore ensemble dans de l'eau. 
Le bleu le plus commun , mêlé avec du salpêtre et 
de la poudre de caillou, finrme le violet; le jaune 
se fait en mêlant trois tsiens de couperose avec trois 
onces de poudre de caillou et trois onces de céruse. 
Pour faire le blanc on mêle quatre tsiens de poudre 
de caillou avec un liang de céruse. 

La couleur de la porcelaine noire , nommée om- 
mien, est plombée, et ressemble à celle des verres 
ardens ; For qu'on y ajoute lui donne un nouvel 
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agrément. On mêle trois onces d'azur avec sept 
•onces d'huile commune de pierre , fît l'application 
n'a lieu qu'après qu'on a fait sécher la porcelaine. 
En variant les proportions on rend la couleur plus 
ou moins foncée. Lorsque la pièce est cuite on y 
applique^'or, et ]a seconde cuisson se fait dans un 
fourneau particulier. 

Le noir luisant ou de miroir, nommé ou-iin^ 
qui doit son origine au caprice du fourneau , se 
dpnne à la porcelaine en la trempant dans un mé- 
lange liquide d'azur préparé : cette composition 
doit avoir un peu d'épaisseur. Avec dix onces d'âzur 
en poudre y on mêle une tasse de tsi-kin, sept de 
pé-yeou , et deux d'huile de cendre de fougère brû- 
lée avec de la chaux. Ce mélange produit son vernis 
dans la cuisson ; mais il faut placer la porcelaine de 
cette espèce vers le centre du fpurneavi 1 et non près 
de la voûte, où le feu a plus d'activité. 

On fait tane espèce de porcelaine presque percéfB , 
à jour comme les ouvrages de découpure, avec la 
tasse au milieu, c'est à -dire que la tasse ne fait 
qu'une seule pièce avec la partie découpée. D'En- 
trecolles n'en vit point de cette sorte ; mais il en vit 
une autre sur laquelle on avait peint, d'après nature, 
des femmes chinoises et tart£(res; la draperie, le 
teint et les traits du visage étaient fort bien expri- 
més ; de loin ces ouvrages paraissaient émaillés. 

Il faut observer que l'huile de pierre blanche, 
.employée seule sur la porcelaine , en fait une es- 
pèce particulière, nommée tsoui-ki, qui est rem- 
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plie d'une infinité de veines ^ et comme marbrée ; 
de sorte que, dans Féloignement ^ elle parait avoir 
été brisée en pièces, qu'on a pris la peine de re* 
joindre 9 comme un ouvrage à la mosaïque ou de 
pièces rapportées. La couleur que donne cette huile 
est un blanc un peu cendré : si le fond de la porce- 
laine est azuré , elle parait marbrée et comme fen- 
due, aussitôt que la couleur commence à sécher. 

La porcelaine qui se nomme long-tsiuen , tirant 
sur la couleur d'olive , était à la mode durant le se-* 
jour du P. d'ËntrecoUes à la Chine; il en distingue 
une espèce que les Chinois nomment tsing-ko , du 
nom d'un ffnit qui ressemble assez aux olives ; on 
donné cette éouleur à la porcelaine en mêlant seplF 
tasses de isi-kin avec quatre tasser de pe-yeou, eii-* 
viron deux tasses d'huile de fougère et de chaux , et 
une^tassede tsoui-yeou ou d'Huile de caillou. Dans 
ce mélange , le tsoui-yeou fait paraître sur la pièce; 
un grand nombre de petites veines ; mais lorsqu'il- 
est appliqué iseul , la porcelaine est cassante et ne- 
rend apoun son. 

. On ;fit. voir à d'EntrecoUes une espèce de porce*^ 
laine vk>Vkméejao*pten ou transmutation. Les ou-* 
vriërsti'âaient proposé de faire un service de rouge 
soufflé; mais ils eh perdirent plus de cent pièces , et 
celle;.dont il.est question était sortie du fourneau 
contùne Une espèce d'agate. 

Lorjsqu'on se prépare à dorer la porcelaine > on 
broie For avec beaucoup de soin; et le faisant dis- 
soudre dans une tasse jusqu'à ce qu'il prenne. la 
VII. i3 
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forme d'une sorte d'hémisphère ^ on lé laisse se* 
cher dans cette situation» Pour en Ëiire usage , on le 
dissout par petites parties dans de Teau de gomme ; 
ensuite ayant incorporé trois parties de céruse aTec 
trente pariies d'or ^ on applique ce mélange sur la 
pièce ^ de même que les autres couleurs. Comme 
l'or se ternit un peu, quelque temps. après cette 
opération ^ on lui rend son lustre en humectant la 
pièce avec de l'eau fraîche , et le frouant ensuite 
avec une pierre d'agate; mais il Êtut observer de le 
frotter toujouro dans le même sens; par exemple^ 
de droite à gauche. 

Pour empêcher que les bords de la^porcèiaine 
ne s'éeaillent^ on les fortifie avec de la poodre de 
charbon^ qui d^t être de bambou , sans^orce , et 
tnélée avec du vernis ^ auquel ce dharfaon donne 
Une couleur de gris œndré : on açflkqae oetteoom* 
p0)siiion avec un pinceau sur les bords delà pièce ^ 
lorsqu'on est pr^ de la mettre sur la roue. D'Entre* 
colles croit que le charbon du bibis de saule, on 
plutôt de sureau, qui participe un peu à la qualité 
du bambou , peut tenir lieu de ce roseau en Eu- 
rope. IL observa aussi qu'avant d'appliquer le ver- 
W. sur la porcelaine j partieolièrcnusnt sur la> jdua 
fine , on seSoree de 1^ rendre unie en aipiamanint 
les phis petites inégalités avec un pincMo ^com*- 
posé de plumes fort menu/es qu'on trempe 4bns 
l'eau pour le passer snr toute la pièce dHine.main 
légère. 

Lorsqu'on vput donner une blaBcheur erlraor* 
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dinaire'à la porçelsiiiif ^ $<^t pm goût pour cette 
couleur.^ soit pouf la peindra., h jctorçr et la &Lre 
cuire ensuite» on mé)e tte^e u^epd^ piç^yeotaavec 
une tasse die cendre de fougère^ qu'ôxi repd 4gater 
ment liquides. La pièce aur kquelle 09 applique 
ce vernis peut être exposée au plua grand feu du 
fourneau; mais quand opi veut peindre la porcelaine 
en bleu, et que la coukiur ne paraisse qu'après la 
cuite y on ne met que sept.tassrs de pe-yeçu suir 
une de cendne de fougère et de cbi^Xf 

On observe encore que la porcelaine $ur Uqvtellle 
on applique un vernis qui contieut beaucoup de 
cendres de Yougère doit être cuile dans upe partie 
tempérée dn fourneau, c'est-à-^ire ou après les 
trcHS premièrefi rangées, ou à la dîsfaqce d*uupied 
on d un pied et demi du foud, $i elle étai^ placée 
au aomi^t, les fi^dhés s'en iraient bioiuot eu fu- 
sion , et coulei^ient au fond de la piè<^« I) arriva 
la même dio^e à l'huile rouge» âu ro^e 9Q)iffiéj> 
et au long-Uuien : ce qui doit êtm at^ibué ji {# gi»^- 
naillede cuivre qui entré dail^>C(^.)t^m$« («^ l^iit 
dufoumeaii convient à la por/celame , q^i.f^/^^ 
duite de t^oui'pyeou ; vernis qui produis. (]Ut9 Vili^l^ 
semblables à celles du marbre* 

Lorsque la pièce est entièrQmmt b^V^r PiP la 
trempe dans le Uao ou l'aïair,. préparé dilP^ V§àu. çt 
rédtiit en juste consistance: Pour la bleu s>ai|^, 
qui se nomme tsoui'tsing , çia y emflQÏf^h plp^ bfl 
a2»r préparé de la manière qu'on a décrite ; pu le 
êouflesur la pièce; et lorsqu'il est ^i^^ çy^ y app^- 
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que le vernis ordinaire , ou seul ^ ou mêle avec le 
tfioui-yeou , si l'on veut iju'elle soit yeinëe. 

'Quelques éuVriers tracent sur l'azur sec, avec 
Uiie longue aiguille, soit quHl soit soufflé ou non, 
des figures qui paraissent fort distinctement lorsque 
la pièce a reçu son vernis et sa cuite. Il y a moins 
de travail qu'on ne s'imagine à la porcelaine rele- 
vée «n bosses qui représentent des fleurs , des dra- 
gons , et d'autres figures. Après les avoir tracées , il 
suffit de faire de petites entaillures alentour , pour 
leur donner du relief et les vernisser ensuite. 
D'EntrecoUes remarqua une autre sorte: de por- 

* celaine, dont il rapporte la composition. Après y 
avoir appliqué le vernis ordinaire , on la fait cuire ; 
ensuite on la peint et on la fait cuire de nouveau. 

' Souvent on n'a recours à la seconde cuite que pour 
tSLcher les dé&uts de la pièce, en* appliquant des 
couleurs aux endroits défectueux^ Cette suraddition 
de couleurs plaît à bien du monde; niais ordinai* 
jriement elle n'empêche point qu'on, n'aperçoive des 
inégalités sur la pièce. L'incorporation des couleurs 
avec la porcelaine vernissée, et cuite par le moyen 
de la céruse , fit çonjectiirer au jésuite que , si l'on 
employait la céruse dans les couleurs dont on peint 
le verre, et qu'on le cuisit une seconde fois au feu , 
l'ancien art de la peinture sur verre se retrouverait 
peut-être. Il observe, à cette occasioa, que les Chi- 
nois avaient anciennement l'art de peindre sur les 
dehors de la porcelaine des figures de pissons et 
d'autres animaux qui ne se montraient sur une tasse 
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que lorsqu'elle était remplie de quelque liqueur. 
Cette porcelaine se nomme kid-ising, c'est-à-dire 
azur mis en presse. On n'a conseirvé qu'une petite 
paAie de cet admirable secret. Les pièces qu'on 
voulait peindre dans ce goût devaient être.fort min- 
ces : on appliquait fortement les couleurs en de- 
dans^ et l'on y peignait ordinairement des poissons, 
comme s'ils eussent été plus propres à devenir visi- 
bles lorsqu'on remplissait la tasse d'eau. La couleur 
une fois séchée ^ on y étendait une légère couche de 
pâte de porcelaine ; ensuite appliquant le vernis en 
dedans^ on mettait le vase sur la roue pour le rendre 
en dehors aussi mince qu'il était possible. EnjSii> 
l'ayant trempé dans le vernis, on le faisait, cuire 
dans le fourneau commun. On peut dire qu'à pré- 
sent même les Chinois ont le secret de faire-revivre 
le plu»l)el azur après qu'il a disparu ; car^. lorsqu'on 
l'applique sur la porcelaine , il est d'un noir pâle ; 
puis étant sec et vernissé, il devient blanc ; mais le 
feu développe ensuite toute la beauté de ses nuances. 
Au reste, il faut un art extrême pour appliquer 
l'huile ou le vernis également , et dans làjuste quan- 
tité que demande cette opération. La porcelaine p 
mince et légère , reçoit deux couches fort délicates « 
elle se fendrait à l'instant , si lés couches étaient 
trop épaisses. Ces deux couches sont équivalentes- 
à une seule, qui est la dose ordinaire pour la por«> 
celaine fine ,: toujours plus forte. La première ne se 
fait que par aspersion, et la seconde en trempant* 
la pièce. On la tient d'une main, par le coté exté-; 



rîelir; ml-dessus du Vdfse de vernît y tandk <frie ûé 
Vautre oft arrosé légèrement riniërieur, jusqu'à ce 
qu'il Bcnt tonat-à-fait vernissé. Aussitôt qxte chai|ue 
pièce paratt sèche de ee côtêAky on met la inAin 
en dedans, et la soutenant avec un petit bâton mqsi 
le tniHf?u du ^ied , oh la trempe promptement dans 
le Tase. On a déjà feîi tp'mai*quer que ie pied de- 
meure sans forme. En effet , oti ne le Aiet sur la 
roue pour le creuser qu'après que ià pii^œ a reçu 
le vernis. On peint alors dans ie cfeux jau petit 
oerole, et souvent un cai^actère chinois; ensuite ^ 
l'ayant vdmissé à son tour, o«i porte la pîède du ÏPm 
borafoire âù fournéati pour y être cuilè. 

5^. Les petits fourneaux peavent être de fei- quand 
ils sont petits ; niais ordinairement ife Mnt de tetre* 
Celui que le 1P. d'EntrëcolIes eût la durtiosité de 
voir était de la hauteur d'un homme ^€t de la^ltf^eorr 
du plus grand tonneau : il était fait d^'crne awié de 
plusieurs pièceJs delà matière nyêmé dont Ofi com-^ 
pose les caisses de la porcelaine : c'étaient de grands 
quartier^ épais d'tm trlavefs de doigt y lotigs d\in 
pied et demi, et hauts d'um ^ied, de figure propre 
à s'arrondir^ plbcés ]^ uns fifàr les atÊili^s , «t foi^t 
bimûthentésl Oii les sv«it rangés d»its èët ordre 
avant de les cuire. fi'Bntriécodies bjoiiie que fce four-' 
iB»m était élevé d'un '{iii^dU'-dei^sus de ta terre , sur 
deifK' oti trois rangées de briques épai^Mss , mais 
éiïoites. ïie fbumëati étkit èntotfré d'une eheeinte 
de" briques bien tnaçotinées y qui avah trois ou 
quatre sbupii>aux vcflrs le fondl' Entre ce teur d'en** 
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ceinte et le fourneau on avait laissé un vide d'en- 
viron un demi- pied I excepte dans trois ou quatre 
endroits , qui , éii^nt remplis, formaient comme les 
éperons ou les arcs-boutans du fourneau. 

On met dans les fourneaux toute la porcelaine 
quifleit être cuite pour la seconde fois, les tasses 
en pîie Tune sur l'autre, et les petites dans les 
grandes, mais de manière que les cétés peints ne 
puissent se toucher, parce que le moindre frotte- 
ment leur serait nuisible. Lorsqu'elles ne peuvent 
être plaéees dans cet ordre , on les met par lits dans 
le fourneau, de bas en haut, en couvrant chaque 
rangée de tuiles de la même terre que le fourneau, 
ou même de caisses destinées à cet usage. On couvre 
le haut du fourneau de la même sorte de briques 
dont les côtés sont composés, et qu'on cimente avec 
dlt:iririikrtier ou dç la terre humectée, en laissant 
une ouverture au milieu, pour observer les progrès 
de ropération ; ensuite on allume une grosse quan- 
tité de charbon sous le fourneau , au sommet et 
dans les intervalles qui sont entre le mur d'enceinte. 
Lorsque le feu est ardent, on jette les yeux de 
temps en temps par l'ouverture , qui n'est couverte 
que d'une pièce de pot cassé. Aussitôt que la por- 
celaine a pris son glacé et des couleurs vives et atii- 
mées , on retire d'abord le brasier, €ft ensuite les 
pièces. 

On a vu souvent avec beaucoup "d'admiration 
deux planches longues et étroites chargées de por- 
celaine sur les épaules d'im porteur, qui traversait 
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avec ce fardeau plusieurs rues pleines de passant ^ 
sans en briser aucune partie. 

Devant les fournaises est une espace de vestibule 
où Ton tient quantité de caisses et d'étuis de terre 
destinés à renfermer la porcelaine quand on la met 
dans le fourneau. Chaque pièce, pour peu qu'elle 
soit considérable , a son étui , soit qu'elle ait un 
couvercle ou non. Les couvercles s'attachent si peu 
au corps de la pièce , qu'un petit coup de la maiu 
sniEt pour les séparer. Une seule caisse sert pour 
diverses petites pièces , telles que les tasses à thé, etc. 
On y met un lit de sable fin , parsemé de poudre de 
jkao-lin , afin que le sable ne s'attache point au pied 
de la tasse. Sur la première caisse on en place une 
autre qui est remplie de même , et qui la couvre 
entièrement , sans toucher aux pièces de porcelaine. 
Toute la fournaise se trouve ainsi remplie de grandes 
piles de caisses de terre. 

A l'égard des petites pièces qui soï\L renfermées 
ensemble dans de grandes caisses rondes, chacune 
est placée sur une petite soucoupe de terre de 
l'épaisseur de deux écus , et de la largeur de son 
pied : ces bases sont parsemées de poudre de kao-lin. 
Lorsque ces caisses ont une certaine largeur, on ne 
met point de porcelaine au milieu , parce qu'étant 
trop loin des côtés , elle manquerait de force pour 
se soutenir, ce qui serait capable d'endommager 
toute la pile. Ces caisses sont ordinairement hautes 
d'iin tiers de pied. On remplit entièrement celles 
qui ont déjà été cuites et qui peuvent encore servir. 
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En y mettant les pièces , l'ouvrier se garde soigneu- 
sement d y toucher , dans la crainte d'y eauser quel- 
que désordre , car rien n'est plus fragile. Jl les tire 
de la planche avec un petit cordon attaché aux deqx 
pointes d'une fourchette de bois. En tenant la four- 
chette d'une main y il croise le cordon pour embras* 
ser la pièce; il la soulève ainsi fort adroitement, 
et la pose sur sa soucoupe dans la caisse avec une 
vitesse incroyable. 

Les deux caisses qui forment le fond de chaque 
pile demeurent vides , pancé que le feu ne s'y fait 
point assez sentir. D'ailleurs^ elles sont couvertes en 
partie du sable qu'on met au fond du fourneau, et 
qui est nécessaire pour supporter les piles, dont leç 
rangs n'ont pas moins de sept pieds au milieu : on 
ne remplit pas non plus la caisse du sommet , par 
la même raison. Le fourneau est entièrement plein 
de caisses, excepté les endroits qui sont immédiate- 
ment au-dessous du soupirail. Le milieu est occupé 
par la plus fine porcelaine, le fond par la plus 
grossière , et l'entrée par celle dont les couleurs sont 
les plus fortes. Toutes les piles sont placées fort près 
l'une de l'autre, et sont jointes en haut et en bas, 
et au milieu , par des morceaux de terre si bien 
disposés , qu'ils laissent de toutes parts un passage 
libre à la flamme. 

Toute sorte de terre n'est pas propre à la com- 
position des caisses. On en emploie trois sortes : une 
terre jaune , assez commune , dont on compose les 
fonds; une autre qui se nomme lao^tou, et qui est 
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jplns forte ; la troisième e^t une terre huileuse, nom- 
mée jeou-tou. Les deux dernières se tirent, en bi^er, 
de certaines mines fort profondes , auxquelles on 
ne peut travailler en été. On fait les t^isses dans le 
voisinage deKing-té-tching. Si le mélangedes terres 
est dans une égale proportion , «Iles coûtent un peu 
plus, mais durent long-temps. Lorsque la terre 
jaune prévaut, elles ne supportent guère que deux 
ou trois fournées sans éclater tout-à-fiiit. Cependant 
iine caisse fêlée ou fendue se lie fort bien avec une 
branche d'osier, qui peut même brôler dans le 
fourneau sans que la porcelaine en souffre. On 
prend soin qu'il ne soit pas rempli de caisses neuves, 
et que la moitié du moins ait déjà passé par le feu. 
Celles-ci sont placées en haut et en bas des piles , 
et les neuves au milieu. 

On bâtit les fourneaux à l'exirémilé d'un long 
vestibule , qui sert tout à la fois de magasin et de 
soufflets, c'est à-dire au même usage que- l'arche 
dans les verreries. Ils n'avaient autrefois que six 
pieds de haut et de large ; ils ont aujourd'hui deux 
toises de hauteur , et presque le double de largeur. 
La voûte se rétrécit à mesure qu'elle approche 
du grand soupirail : elle est d'une telle épais- 
^ur, aussi-'bien que le corps du fourneau, qu'on 
peut marcher dessus sans être incommodé du feu. 
Outre cette ouverture, les fournaises ont par le 
haut cinq où six trous , comme autant d'yeux , qui 
sont couverts de pots cassés , pour tempérer le feu 
par la communication de l'air. Lorsqu'on veut re- 
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connaître en quel état est la .j^orcelaine , on décou- 
vre le trou qui est le plus proche du grand soupi- 
rail ^ et Ton ouvre une des caisses avec des pincettes 
de fer. Si la cuite est assez avancée ,. on discontinué 
le feu , et l'on achève de mtrrer pour quelque temps 
la porte du foiïrneau. Chaque fourneau a dans 
toute sa largeur un foyer profond et large d'nn ou 
deux pieds : On ié passe sur uneplanche pour entrer 
dans la capacité du fourneau et y itanger les pièces 
de porcdainè. Quand le feu est alkifné , on mure 
aussitôt la porte du foyer, n'y laissant qu'une ouver- 
ture pour y jeter des morceaux de bois longs d'un 
pied. Le fourneau est d'abord chauffé nuit et jour. 
Deux homfnes se relèvent po«ir y jeter coniinuelle- 
toient du 'bois. Une seule fournée en consume ordi- 
nairement cent quatre-vingts charges. Ancienne- 
mettt^ëtdvantiin auteur chinois > onenbràlaitdeux 
cent quarante charges, et jusqu'à deux centsoixante, 
si le *féiiipë était pluvieux , quoique alors les four-^ 
neaux fasi^éUt de la moitié moins grands qu'aujour- 
d'hui. Le filetait médiocrependlnt les sept premiers 
jours; maison en faisait un fort ardent le buitièhie. 
Il feut observer qu'autrefois les caisses dans les- 
quelles la petite porcelaine est enfermée avaient 
d'abord été cuites à part^ et qu'on n'ouvrait la 
porte du fourneau que cinq jours après l'extinction 
du feti pour lés petites pièces ^ et dix jours pour les 
|;ratiâes. Âujôilrd'hui oh attend, à la vérité, qaelqnes 
jOitrs pour tirer la grande porcelaine du fourneau, 
"pAtce qu'autrement eUe pourrait se fendre ; matis 
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pour la petite y si le feu a cessé le soir^ on la tire 
dès le lendemain matin ^ dans la seule vue peut- 
être d'épargner du bois. Comme elle est alors brû- 
lante', l'ouvrier qui la tire se sert d'une espèce de 
longue sangle qu'il porte suspendue au cou. 

Dans les petits fourneaux la porcelaine demande 
à être tirée, lorsque, regardant par l'ouverture d'en 
haut , on voit jusqu'au fond toutes les porcelaines 
rouges par le feu qui les embrase , que les pièces 
placées en piles peuvent être distinguées l'une de 
l'autre, que celles qui sont peintes commencent à 
paraître unies, et que les couleurs sont incorporées 
avec la terre, comme le vernis s'incorpore avec 
l'azur fin par la chaleur des grands fourneaux. A 
l'égard de la porcelaine qui cuit pour la seconde 
fois dans de grands fourneaux , on juge que sa cuite 
est parfaite, i^. lorsque les caisses sont rouges de 
chaleur; 2^. lorsque la flamme coiùmence à deve- 
nir blanche; 3^. lorsque , après avoir tiré une pièce 
des caisses supérieures , et l'avoir laissé refroidir, le 
vernis et les couleur satisfont l'ouvrier ; 4^. lorsque 
le sable devient luisant au fond de la fournaise. 
D'EntrecoUes fut surpris de ce qu'après avoir vu 
brûler un jour cent quatre-vingt charges de bois* 
à l'entrée du fourneau , il ne resta point le lende- 
main de cendres dans le foyer. 

Les cuites ne réussissent pas toutes heureuse- 
ment. Il arrive assez souvent qu'une fournée entière 
manque, et qu'il ne reste de la porcelaine et des 
caisses qu'une masse informe et fort duré. Un trop 
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grand feu^ où des caisses malcôndiiionn€esp.euYent 
tout ruinçr. Il n'est pas aisé de régler le £su ,■ parce 
que les moindres variationsde l'air agissent immédia- 
tement sur le bois, sur l'action du feu, et sur la porce- 
laine même. Ainsi l'on voit centouyriers ruinés pour 
un que la fortune favorise. On ne doit donc pas être 
étonné que la porcelaine soit si chère en Europe; 
d'ailleurs y celle qu'on y envoie est faite ordinaire- 
ment sur des modèles nouveaux, souvent si bizarres, 
que, n'étant pas toujours goûtés, le moindre dé&ut 
devient un prétexte aux Européens pour la refuser : 
alors elle demeure nécessairement à l'ouvrier, parce 
qu'elle est encore moins au goût des Chinois. 

Il faut confesser, à l'honneur de la Chine, que 
les artistes du pays font des ouvrages si surprenans^ 
qu'un étranger les croiroit impossibles. Le P. d'Eur 
trecolles vit , par exemple , une lantérnei de la gran.7 
deur de celle d'un vaisseau , composée d'une seule 
pièce^e porcelaine, et dans laquelle un flambeau 
suffisait pouc éclairer toute une chambre. Elle avait 
été faite jsept ans auparavant, par ordre du prince 
héréditaire. Le même missionnaire vit des uri^QS de 
porcelaine hautes de trois pieds, sans y comprendre 
le couvercle , qui s'élevait encore d'un pied^ en 
forme de pyramide. EUesétaient composées de, trois 
pièces , mais réunies avec tant d'habileté qu'on n'au- 
rait pu distinguer la jointure. On lui raconta que , 
de quatre-vingts pièces de cette nature , huit seule* 
meut avaient réussi. Elles avaient été commandées 
par des marchands de Caniton , pour être transpor- 
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tëf S en Europe; car les Chinois n'achètent point de 
porcelaine d'un $i grand prix« 

On en vante une autre espace dont Texécution 
est très-dijQicile, et qui est par conséquent d'une 
extrême rareté. Elle est excessivement mince, unie 
au dehors comme au dedans , et revêtue néanmoins 
de Heurs et d'autres ornemens qui paraissent gravés. 
Aussitôt qu'elle est sortie de dessus la roue , on l'ap* 
plique sur un moule gravé , où l'intérieur de la 
pièce prend ainsi les figures » et l'on rend le dehors 
aussi mince qull e^ possible avec un ciseau. 

Cependant les Chinois ne peuvent exécuter tous 
les ouvrages qu'on leur propose. On leur demande 
quelquefois pour l'Europe des surtouls de table 
d'une seule pièce, et des cadres de tableaux; mais 
]ç8 plus grands qu'ils ont pu faire n'ox^t jamais été 
de plus d'un pied : lorsqu'ils ont voulu leur donner 
plus d'étendue , ils ont eu le chagrin de les voir 
tomber en pièces. L'épaisseur nécessiâre à ces oui- 
vrages les rend extrêmement difficiles; de ^ sorte 
qu'au lieu de les composer solides , oq fait deux 
dehors creux, qu'on tâche de jmndre en laissant 
un vide dans l'intervalle : on met seulement au 
travers une pièce de la même matière, et l'on fait 
aux deux cotés des ouvertures pour les enchâsser 
dans des ouvrages de menuiserie. 

L'histoire de Kingt-té-tching parle de divers ou- 
vrages ordonnés par les empereurs, et dont le succès 
n'a pas mieux répondu à l'espérance des ouvriers. 
Le père de l'empereur Khang-hi en demanda plu- 
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sieuF» <la la form^ de no$ cals^e^ d OFanger^ pour y 
nourrir du poisson : ils devaient avoir trois pied^ 
et dçim de hau^ur ; l'épaisiseur des c^té3 devait être 
de quatre pouce^^ Ql œlle du fond d'un demi-pied<^ 
Les ouvriers travaillérem l'espace die (r^ ans à ce% 
ouvrages ^ et fif ent deux cents cai^es ; ipais II a'^ 
en eut pas uae seule qui réi^it. Le même empereur 
désira des oraemen^ pour le devant d'u^ gf^leriei 
ouverte» chaouu del^ {l^uteur de trois pieds ^d'up^ 
pied et demi de Istr^nr, et d'un demi^pôed d epaifFn 
seur; mais ils ne pureûC; e^e exeçat^vl<e prince 
hérédiuure eommanda 9t%iê&i divers instrumena de. 
musique 1^ particulièrement une espèce de petif 
orgue , nommé tseins, de la hauteur d'un pi^d» 
et eompoaé de quaiorz^ tuyaux , dont rharmoniai 
est asaea agréable^ L^ succès n? Ait ^s plus hen??^. 
reux^ 

La statut de Pou-^S^ » qni est le patron des ou-» 
vriera en porcelaine (car chaque projfessiou a Iç^ 
sien)^. doit aon ori^eii la diffipuUé quHls trouvent 
quelquefois dana lexécution de sesi niodèles. l}f^ 
empereur ayant Ofdc^pmé, quelques pièces sur s^^ 
propres idées y rroiivtrier qvû se trçnv^ chargé de^ 
cette enti^eprise eonçnt tant de dt^grjbi de sa voii^ 
umhrmé par Im ^qiers pQur avoir mal réu/ssi^ 
que p dans son dié^9poir , il ^e pr^oipi^ au miliaM^ 
, d'uxiiouirntaiii aU^mé» où il futqoi^s^m^ à l'instant^ 
Cepenâ^mt les auU'es oïlivrag^s die porcelaine :qui 
é\9mni alors dans le mêm^ fonr^f^ji^e)!. sortirent 

< 

ai Iseaux et sic<mibrmes an ge^ df l'w^p^^ur; quf^ 
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le malheureux ouvrier passa pour un héros, et de-*- 
vint ensuite l'idole qui préside à la porcelaine. 

Quoiqu'on n'ait pu réussir à faire un orgue , on 
a trouvé le moyen de faire des flûtes , des flageolets , 
et un autre instrument, qiii se nomme yun-lo, 
composé dé neuf petites plaques rondes un peu 
concaves, qui forment différens tons : on les suspend 
dans un cadre à différentes hauteurs, et les frappant 
ebmme un tympanon , on en tire ufi tintement qui 
s'accorde fort bien avec les autres instrumens , et 
même avec la voix. Lesouvriei^s réussissent parti- 
culièrement dans l'exécution des grotesques, et dans 
la représentation des animaux. Us font des canards 
et des tortues qui flottent sur Feau; on voit sortir 
aussi des manufactures de porcelaine, quantité de 
Iftïitues, surtout de la déesse Kouanl-iii , qui est fort 
célèbre à la Chine, et que les femmes invoquent 
pour obtenir la fécondité. Elle est représentée avec 
unenfant dans. ses bras; « i • -• 

-• Les opinions des Chinois sont partagées sur la 
piréférence de la porcelaine anciëdn^^u moderne. 
On s'est imaginé faussement en Europe que la 
meilleure doit avoir été long-^eœps ;e|iseveUe^<j|ans 
la terre. A la vérité, il arrive quelquefois qu'en 
creusant de vieilles ruines, ou nettoyant] des «puits, 
on y trouve d'excellentes pièces qui y ont été -mises 
à couvert dans des temps oraget^x.^ D'EntreèeUes 
déckre qu'ayant vu dans plusieurs endroits â'éaires 
pièces , qui ét'aient probablement fort anciennes , 
il ne les trouva p^ ooopiparables aux ouvrages «ao* 
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denaes ; d'où il conclut qu'autrefois , comme à 
présent^ il y avait de la porcelaine à tout pHx. Les 
Chinois achètent fort cher les moindres pièces du 
siècle de Yao et de Chun;, deux de leurs premiers 
empereurs, lorsqu'elles ont conserve leur beauté. 
Tout ce que la porcelaine gagne à demeurer long- 
temps en terre, est d'y prendre une couleur d'ivoire 
ou de marbre, qui devient une preuve de sa 
vieillesse. 

Suivant les annales de King-té-tching, certaines 
urnes coûtaient anciennement jusqu'à cinquante*-^ 
huit ou cinquante-neuf lians, qui reviennent à 
plus de quatre-vingts ëcus. Les mêmes annales 
ajoutent qu'on bâtissait exprès un fourneau pour 
chaque urne , et qu'on ne ménageait pas la dépense. 
Le mandarin de King-té-tching , ami de d'Entre- 
coUes, fit présent aux protecteurs qu'il avait à la 
cour, d'un koii-tong, de plusieurs vieilles pièces de 
porcelaine qu'il avait eu l'art de faire lui-même , ou 
plutôt de contrefaire. Il y avait employé un grand 
nombre d'ouvriers. La matière de ces fausses anti- 
quités est une terre jaunâtre qui se trouve près de 
King-té-tching : elles sont fort épaisses ; une seule 
pièce , dont le mandarin fit présent au P.d'Entre- 
colles , pesait jutant que dix pièces communes. On 
ne remarque rien de particulier dans cette espèce 
de porcelaine , à l'exception du vernis qui.est com- 
posé d'huile de pierre , et qui , étant mêlé d'une 
grosse quantité d'huile commune , donne à la 
pièce une couleur de vert de mer. Lorsqu*ellô 

VII. i4 



:àlO HISTOIKE GÉNÉRALE 

est cuite ^ on la jette dans un bouillon fort gras 
de quelques chapons et d'autres viande^ ; eil- 
rfùiie , Tayaut rèftiiée au feu , ori la laisse reposer 
Féspace d'uii moîij dans Tégout le plus boui*beuif 
c|u'on puisse trbiiVer. Après cette opération , ette 
passé pour vieille de trois on quatre centd ans , ou 
du moins pour àvoii* été faite sous la dynastie^ àei 
Ming, pendant laquelle le goût de la cour était pour 
la porcelaine de cette épaisseur. Le faux kôu-tong 
est si éloigné do ressembler au véritabfe , qu'il ne 
rend paà le moindre son lorsqu'il est frappé, même 
en l'approchant de l'oreille. 

Si là poihcelaine n'est pas si trarispa^nte qufe lé 
verre , elle est moins sujette à se briseï^ ; la boAne 
li'est pas moins sonore que le verre. Si lé diamant 
Coupe le verre, on ô'en sert atissi potiv raccomimo- 
der la porcelaine brisée, en y fais&fiit , èonimé avec 
une aiguille, de petits t^ous par lesq^fiéls^ on fait 
|>asser lin fil dé laitoti très-fîn. A ^einé s'apei*Çoitori 
qji'elle ait été cassée. Cet rfrt formé une pfTofèssion 
particulière dans ï'enipire de la ChiAè. 

Les manufàteiutes dé papier sont si cùfriètises à la 
Chine , qu'elles né méritertt paà moins d'attention 
que la soie et laf porcelaine. Dans fes plus andén:^ 
temps dé l'empire , les Chinois n'rftàiéût poitit de 
pafpier ; ils éérivâieiït sur des plaïiché^ él tor dei* 
tablettes dé bambou : au lien dé plim^reôude pin- 
ceau, ih se servaient d'un sfylet oii d'u!l= poinçoi> 
de fer. Ils écrivaietit mette sur le nlétâl , et les cn- 
rieuxde cette nation conservent éncoréf d'aBcieïines 
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plaques y sur lesquelles on lit des caractères' fort 
nettement traces ; cependant il y a trè^long-teilips 
qu'ils ont invente l'usage du papier. Quelques Eu- 
ropéens, admirant sa finesse , l'ont pris potir une 
composition de soie , sans faire attention que la soie 
ne peut être réduite en pâte. 

Le*> Chinois composent leur papier, qu*lJs appel- 
lent chif de l'écorce de baiïitbou et d'autfes arbres, 
mais ils n'en prennent que la seconde peau qui est fort 
douce et fort blanche ; ils ïa broyent avec de l'eau 
clairejusqù'à ce qu'elle soit en pâtelicjnide. Les ca- 
dres qu'ils emploient potii* enlever cette matière , 
sont longs et larges ; aussi font^ls des feuilles de dix 
ou douze pieds de longueur, et quelquefois plus. 
Ils trempent chaque feuille dans de l'eau d'alun , et 
de là vient le nom de papièr-fané ^ parc'e que/<arn , 
eu chinois, signifie alun. L'alun empêche que lé 
papier né boive l'encre , et lui donne un lustre d'ar- 
gent ou de vernis ; mais il le rend sujet à se conpef. 
Le papier chinois est plus blanc , plus doux et plus 
compacte que celui de l'Europe. La surface en est 
si unie , qu'il ne s'y trouve rien qui puisse arrêter 
le pinceau , ni même en séparer les poils. Cepen- 
dant , comme il est composé d'écorce , il se moisit 
facilement; la poussière s'y attache, et les vers s'y 
mettent ; ce qui ne manque point de corrompre les 
livres, à mbins qn'oil ne prentte souvent la peîfie 
de les battre et de les exposer au soleil. . 

Outre ce papier^ Fes Chinois en font aussi de co* 
ton ^p^ est encore plus blanc, plus fin, et plus eu 
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usage. Il n'est pas sujet aux mêmes inconvénlens 
que Tautre : il dure aqssi long-temps , et n'a pas 
moins de blancheur que celui de l'Europe. Un livre 
curieux, compose sous la dynastie actuelle, traite de 
l'invention du ichi , c'est-à-dire du papier , de sa 
matière, de ses qualités, de sa forme, et de ses dif- 
férentes sortes. L'auteur avoue qu'il n'y a rien de 
clair sur son origine, mais il la croit fort ancienne. 
« Les Chinois, dit-il, écrivaient d'abord sur de pe- 
tites planches de bois de bambou passées au feu et 
soigneusement polies, mais couvertes de leur écorce 
ou de leur peau ; c'est ce qui paraît assez prouvé pas 
les termes de kien et de tse^ dont on se servait alors 
au lieu de tchi, pour exprimer la matière sur la- 
quelle on écrivait. On taillait les lettres avec un 
burin fin , et de toutes ces petites planches enfilées 
l'une après l'autre , se formait un volume : mais des 
livres de cette nature étaient d'un usage incommode 
et embarrassant. Depuis la dynastie des Tsin , avant 
la naissance de Jésus-Christ, on écrivait sur des 
pièces de soie ou de toile coupées de la grandeur 
dont on voulait faire un livre. De là vient que le 
caractère tchi est tantôt composé du caractère se, 
qui signifie soie, et tantôt du caractère kin, qui si- 
gnifie toile. 

« Enfin, l'an g5 de l'ère ph ré tienne, sous les 
Tong-hang, ou les Han orientaux, pendant le 
règne de Ho-ti , un grand mandarin du palais in- 
venta une meilleure espèce de papier, qui fut 
nommé tsai-heou-tchi , ou papier du seigneur Tsai. 
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Ge mandarin trouva le secret de réduire en pâte 
fine l'écorce de différens arbres , les vieilles étoffes 
de soie et les vieilles* toiles ^ en les faisant bouillir 
à l'eau , et d'en fabriquer diverses sortes de papier. 
Il en fît même , de la bourre de soie , une autre es- 
pèce qui porta le nom de papier défilasse. Les Chi- 
nois portèrent bientôt ces découvertes à leur per- 
fection , et trouvèrent l'art de polir leur papier. » 

On lit dans un autre livre , intitulé Sou-i-kien' 
tchi-pou f qui traite du même sujet , « que dans la 
province de Sé-chuen le papier se fait de chanvre ; 
que Kao-tsong , troisième empereur de la grande 
dynastie des Tang, fît faire de cette plante un 
encelleni papier, sur lequel tous ses ordres secrets 
étaient écrits ; que , dans la province de Fo-kien , le 
papier se fait de bambou tendre; dans les provinces 
septentrionales^ d'écorce de mûrier > et dans celle 
de Ché-kyang, de paille de riz ou de froment. 
Dans ceHe de Kyang-nan, il se tire du parchemin 
des cocons de vers à soie : il se nomme lo^-ouen-tchi : 
sa finesse et sa douceur le rendent propre aux in-« 
scriptiohs. Enfin , dans la province de Hou^quang, 
l'arbre tchu , ou le ko-tchu , fournit la madère du 
papier. » 

A l'occasion des diverses sortes de papier , le 
même auteur en nomme une dont les feuilles sont 
ordinairement longues de trois et même de cinq 
tchangs. Un tchang équivaut à dix pieds. Il explique 
comment il 4lt teint de différentes couleurs , et 
même argenté^ sans qu'on y emploie d'argent ; in*- 
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vemion qu'on attribue à l'empereur Kao-tl, de la 
dynastie de Tsi. Il n'oublie pas le papier des Co- 
réens y qui £e fait de cocons de vers à soie. Enfin, il 
rapporte que , depuis le septième siècle , ces peuples 
paient à l'emper«ur leur tribut en papier. 

La consommation du papier est presque in- 
croyable à la Chine. Outre les lettres et les étudians 
qui en emploient une quantité prodigieuse , il n'est 
pas concevable combien il s'en consomme dans les 
maisons des particuliers. Chaque chambre n'a d'un 
côté que des fenêtres ^vec des châssis de papier. 
&ur les murs, qui sont ordinairement enduits de 
chaux f oi> colle du papier Uanc , pour les conser- 
ver blancs et unis. Le plafond consiste en un châssis 
garni de papier , sur lequel on trace divers ome- 
mens; et}, un mot, la plupart des mapsolis n'offrent 
que du papiev qu'on renouvelle tous les ans. 

, Quoiqu'on ne fasse servir h la composition du 
papier que la pellicule intérieure de plusieurs es- 
pèces d'arbres, on y emploie la substance entière 
du bambou et de l'arbrisseau qui porte le coton. On 
choisit sur les plus gros bambous les rejets d'une 
année, qui sont ordinairement de la grosseur de la 
jambe. Après les avoir dépouillés de leur première 
pelliculje verte , on les fend en bandes étroites de 
six à sept pieds de long > pour les faire rouir pen- 
dant environ quinzejonrs dans une mare bourbeuse: 
on les en tire ensuite, on les lave dans l'eau claire, 
on les étend dans un large fossé séf, et on les y 
couvre de chaux : peu de jours après ^ on les retire 
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pour les laver une seco^d^ fois. 0|i les ré4uu en 
une espèce de filas$<e^ qu'on ^lit blanchir et sécher 
au soleil f et qu'on jette ens^ui^e dans de grandes 
chaudières, où, l'ayant fait bouillir, on Je bat 

^nfin dans des mortiers pour en former une pâte 
fluide. 

On trouve, sur les montagnes et dan$ les lieux 

. incultes , une plante sarmisnteus^ /Qomui^ la vigne , 
et dont la peau est extrêmement li^ise. I^e nom d^ 

^hofHfingf que les Chinois J^ui donnent, exprima 
qetjLe .qualité : elle se nomme a.us^i ho-teng^ parce 
qu'aille poduit de petites poires aigres, d'u^a y^ft 
blanchâtre, et bonnes à manger. Sep tig)es,^ro3^s 
comme 'des ceps de vigioe , rampieiô^ sur la terre on 

, s'attachent aux ailhres. 6ui>vaat l'auteur çbiuois, 
lorsqive lessarmensduko-^eng ont trempé .quatpe 

. ou cixiq jours dans l'eaiU, ilem sort un^uc pnctueux 
et gluanl qu'on prendrait pour un« espèce de colle 

•ou de gqmme : on le mêle dans la nstaiière du pa- 
pi^, av«c beaucoup d'altentjion , pour ,n'eu mettre 
m trop Ai trop peu ; 1 «gipériisnce en apprçipd la 
juste mesore. On bat ce ntélange jusqu'à ce qu'il 

.tOQbme.en eau grasse et pâleiîise, qu'on versç dans 

.jde gnaîids réservoirs, composés de qua^tre murs 'à 
hauteur* d'appui , dont les parois et le fond sont si 
bien cimentés , que la licpieur nie p|Mt ni couler ni 
pénétrer. Alors les ouvriers, placés aux cotés du ré- 
servoir , prennent avec des moules la surface de la 
liqueur, qui devient du papier presque à l'instant. 
Les moules , dont les cadres se démonte^^t aisér- - 
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menti et peuvent se resserrer ou s'élargir, sont 
garnis de fils de bambou , tirés aussi fins que le fil 
d'archal, par les trous d'une plaque d'acier. Oa 
les fait bouillir ensuite dans l'huile, jusqu'à ce 
qu'ils en soient bien imprégnés , afin qu'ils ne s'en- 
foncent pas plus qu'il n'est besoin ^ pour prendre 
la surface de la liqueur. 

Si Ton Teut faire des feuilles d'une grandeur ex» 
traordinaire , on soutient le cadre avec des cordons 
et une poulie. Au moment qu'on le lire du réser- 
voir , les ouvriers , qui sont placés sur les bords , 
aident à tirer promptement chaque feuille; ensuite 
ils leiendeut dans l'intérieur d'un mur creux, dont 
les côtés sont bien blanchi^, et dans lequel on fait 
entrer, par un tuyau-, la chaleur d'un fourneau 
voisin , dont la fumée sort à l'autre bout par un pe- 
tit soupirail. Cette espèce d'étuve sert à sécher les 
' feuilles presque aussi vile qu'elles se font. 

Entre les arbres dont se fait le papier, on pré- 
fère ceux qui ont le plus de sève, tels que le mû- 
rier, l'orme , le tronc du cotonnier, et diverses au- 
tres plantes inconnues en Europe. On commence 
par gratter légèrement la pellicule extérieure da 
Técorce , qui est verdâtre ; ensuite on tire la peau 
intérieure en longues lanières très- déliées, et les 
ayant fait blanchir dans l'eau et au soleil , on achève 
de les préparer comme le bambou. 

Mais le papier le plus en usage est celui qui se 

fait de l'écorce intérieure du tchu-kou oxx kou-chu : 

' c'est de cet arbre qu'il tire son nom de kou-tchù 
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Lorsqu'on en casse les branches^ l'écorce se pèle 
facilement en longues lanières. Les feuilles ressem- 
blent beaucoup à celles du mûrier sauvage; mais le 
fruit a plus de ressemblance avec la iSgue. Il sort 
immédiatement des branches; s'il est arrache avant 
sa parfaite maturité, l'endroit auquel il tenait rend 
un jus laiteux comme celui du figuier. En un mot, 
cet arbre a tant d'autres rapports avec le figuier et 
le mûrier/ qu'il peut passer pour une espèce de 
sycomore. Cependant il ressemble encore plus à 
l'espèce d'arbousier nommée andrachne, qui est 
d'une grandeur médiocre , dont l'écorce est unie > 
blanche et luisante, niais qui se fend en été par la 
sécheresse* Le kou-chu , comme l'arbousier , croît 
sur les montagnes et dans les lieux pierreux. : 

On a vu plus haut que pour affermir le papier et 
^ rendre propre à recevoir l'encre , les Chinois le 
fanent y c'est-à-dire, le font tremper daiis de l'eau 
d'alun. La méthode en est fort simple. On hache 
fort menu six onces dacolle de poisson , bien blan- 
che et bien nette , qu'on jette dans douze écuellées 
d'eau bouillante I en la remuant avec soin pour emr 
pécher qu'elle ne tourne en grumeaux ; ensuite on 
y &it. dissoudre trois quarlercips d'alun blanc et 
calciné. Ce mélange se verse dans un grand bassin^ 
en travers duquel on met une baguette ronde et bien 
polie; ensuite, passant l'extrémité de chaque feuille 
dans toute sa largeur, dans une autre baguette qui 
est. fendue dans toute sa longueur, on la fait glisser 
par-dessus la baguette ronde; après quoi; fichant 
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le bout de celle qui la tîeni dans un irou de mur, 
elle y demeure suspendue pour sécher. C'est ainsi 
que les Chinois donnent à leur papier du corps, de 
la blancheur et du lustre. Un de leurs auteurs avoue 
que cet art leur vient du Japon. 

Voici leur secret pour argenier le papier à peti 
de frais , et sans y employer de feuilles d'argent. 
Ils prennent sept fuens ou deux scrupules de colle 
de peau de bœuf, et trois fuens d'alun blanc, qu'ils 
mêlent dans une demi-pinte d'eau claire , et qu'ils 
font bouillir sur le feu , jusqu'à ce que l'eau soit 
^consommée, c'est-à-dire jusqu'à ce qu'il ne s'en 
élève pins de vapeur : alors, 'étendant quelques 
feuilles de papier, fait de l'arbre qui porte le coton , 
sur une table fort unie, on passe dessus deux ou 
trois &i$ un pinceau trempé dans la toile, en ob- 
servant que l'enduit soit égal , et reoommença#l; 
lorsqu'il s'y trouve de l'inégalité : ensuite, on prend 
<du taie préparé , on le tamise au travers d'une gazé 
pour le faire tomber également sur les feuilles, 
^près quoi on les suspend à l'ombre pour lés sé- 
cher. Oiji les étend une seconde fois sur la table , 
«tort les frotte doucement avec du coton, pour en 
Mer le talc superfla qui peut servir pour une autre 
occasion. On pourrait avec cette poudre , délayée 
dans l'eau , . et mêlée de colle et d'alnn , dessiner 
toutes sortes de figures sur le papier. 

Pour la préparation du talc , on le choisit fin , 
transparent, et blanc comme la neige. Le talc qjae 
les Russes apportent à la Chine l'emporte sur celui 
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^u'on tire de la province de Sé-chuen. Après l'avoir 
fait bouillir environ quatre heures, on le laisse dans 
l'eau pendant un ou deux jours; on doit ensuite le 
laver soigneusement et le mettre dans un sac de 
4oile , pour le briser avec un maillet. Sur, dix 
livres d^ talc , on en met trois d'alun ; on moût 
le tout enseajble dans un petit moulin à bras : 
jensuîte^ ayant passé la poudre dans un tamis de 
soie, on la jette dans de l'eau bouillante; quand 
Ja matière est tout-à-fait reposée, on décante l'eau. 
Ce qwi reste au fond et qu'on fait durcir au soleil , 
doit être réduit en poudre impalpable dans ' un 
niorlier ; ceue poudre , après avoir été passée une 
seconde fois au tamis , est bonne à employer. 

On Yoiit , à l'extrémité d'un faubourg de Pékin , 
vis-à-vis les cimetières, un long. village dont les 
liabitans reiKHivellent le vieux papier, et tirent 
un proât considérable de ce métier. Ils ont l'art 
de le rétablir dans sa beauté , soit qu'il ait été 
^ip ployé k l'écriture, oi^ collé sur les murailles» . 
ou |J£s châssis , ou sali par d'autres usages. Ce$ 
X)uvriers l'achètent à fort vil prix dans les pro- 
vinces ; ils en font de gros amas dans leurs mai-»- 
sons , qni ont toutes , pour cet usage , un enclos 
de murs blanchis soigneusement. S'il se trouvée 
beaucoup de papier fin dans leur amas, ils ont 
3oin de Je mettre à part. Leur première opéra- 
tion consiste à le laver sur une petite pente pavée 
et située près d'un puits ; ils le frottent de toutes 
leurs forces avec les mains , et le foulent aux pieds 
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pour en faire sortir l'ordure. Ils font bouillir en* 
suite la masse qu'ils ont pétrie , et l'ayant battue 
jusqu'à ce qu'elle puisse se lever en feuilles, ils la 
mettent dans un réservoir. Quand ils ont levé une 
asse;^ bonne pille de feuilles , ils les séparent avec 
la pointe d'une aiguille , et les attachent chacune 
aux murs de leur enclos, pour y sécher au soleil; 
ce qui se fait en peu de temps. Alors ils les déta- 
chent et les rassemblent. 

Navarette dit que le papier est si commun à la 
Chine , que , pour deux réaux et demi , c'esi-a-dire 
quinze sous, il en acheta cinq centcinquante feuilles. 
Il ajoute qu'on en trouve de mille différentes sortes, 
qu'on distingue par leur couleur ou par leur finesse, 
et qu'on en fait des figures curieuses pour les mai- 
sons et pour les temples. 

L'encre de la Chine est composée de noir de fu- 
mée qui se fait en brûlant plusieurs sortes de ma- 
tières, mais particulièrement du bois de pin, où 
de l'huile, dont on comge l'odeur en y mêlant des 
parfums. De tous ces ingrédiens on compose une 
sorte de pâte, qu'on met dans des moules de bois 
de différentes grandeurs , pour liii donner diffé- 
rentes formes. Les impressions qu'elle y reçoit sont 
des figures d'hommes, de dragons, d'oiseaux , d'ar- 
brisseaux , de fleurs , etc. La forme générale est 
ordinairement celle d'un bâton ou de tablettes, 
dont un côté porte presque toujours dçs caractères 
chinois. La meilleure encre se fait à Hoeï-cheou, 
ville de la province deKiangnan. C'est' sa bonne 
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qualité qui est la règle du prix. Les Européens ont 
fait des efforts inutiles pour la contrefaire : elle est 
fort utile pour le dessin, parce qu'on peut lui don- 
ner le degré d'ombre qu'on juge à propos. Les Chi- 
nois ont aussi de l'encre rouge, qu'ils emploient 
principalement pour les titres des livres. Tout, ce 
qui se rapporteà l'écriture est si précieui( à la Chine, 
que les ouvriers même qui travaillent à la composi- 
tion de l'encre, ne passent point pour des gens d'une 
condition mécanique et servile. 

L'invention de cette encre est d'un temps immé- 
morial; mais elle fut long-temps sans parvenir à sa 
perfection. On se servait d'abord pour écrire , d'une 
espèce de terre noire , comme le caractère me, qui 
signifie encre , le prouve par sa composition. On 
exprimait de cette terre, ou plutôt de cette pierre , 
un suc noir. D'autres encore prétendent qu'après 
l'avoir humectée, on en tirait une liqueur noire, 
en la broyant sur le marbre. Enfin cette terre ou 
celle pierre se trouve nommée ^ dans une réflexion 
morale de l'empereur f^ou-vang^ qui vivait onze 
cent vingt ans avant l'ère chrétienne. 
. Sous les premiers empereurs de la dynastie des 
Tang , vers l'année 620 de l'ère cbrétienne , le roi 
de Corée offrit à l'empereur de la Chine quelques 
bâtons d'une encre composée de noir de fumée. Ce 
noir venait de vieux bois de pin brûlé, et mêlé avec 
de la cendre de corne de cerf , pour lui donner de 
la consistance. Cette encre a tant de lustre, qu'on 
la croirait couverte d'un vernis. L'émulation de^i 
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Chinois leur fil trouver, vers l'année goo , le moyen 
de la porter à sa perfection. 

En 1 070 , ils en inventèrent une autre espèce qui 
se nomme fou-me , c'est-à-dire encre impériale , 
parce qu elle est particulièrement à l'usage du pa- 
lais. On la fait en brûlant de l'huile , dont on ras- 
semble les vapeurs dans un vaisseau de cuivre con- 
cave f ensuite on y mêle un peu de musc , pour lui 
donner une odeur agréable. 

Le P. Coutancin y jésuite, apprit une recette d'un 
Chinois aussi éclairé qu^on peut l'être sur cette ma- 
tières , dans un pays où les ouvriers cachent fort soi- 
gneusement les secrets de leur art. On met cinq ou 
six mèches allumées dans un vase plei» d'huile , 
qu'on couvre d'un couvercle de fer en forme d'en- 
tonnoir , à la distance nécessaire ^our recevoir la 
fumée. Lorsqu'il s^y en est assez rassemblé, on lève 
le couvercle, et avec une plume d'oie on en balaye 
doucement le fond , et l'on fait tomber cette suie 
sur une feuille de papier bien sec : c'est le noir dont 
on se sert pour faire l'encre fine et luisam^ La stiie 
qui ne tombe point avec la plume est la fins gros- 
sière, et ne s'emploie que pour l'encre commune. 
Celle qu'on a recueillie sur le papier doit éti*e bien 
broyée dans un mortier; on y mêle du musc ou 
quelque eau odoriférante avec de bonne colle de 
cuir de bœuf pour incorporer les ingrédiens. Lors- 
que cette composition a pris la consistance de piite, 
on la met dans des moules , pour lui donner sa 
forme , après quoi Tusage est de graver dessus^ avec 
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un cachet ^ des caractères ou des figures en bleu , 
en rouge ou en or : on fait ensuite sécher les bâtons 
au soleil ou à un vent sec. 

Dans la ville de Hoei-oheou , célèbre , comme cfft 
la remarqué , par la beauté de Son encre , tes tn^t'^ 
chauds ont de petites chambres où ils entretiennent 
nuit et jour des lampes allumées ; chaque chambre 
est distinguée par Fbuile qu'on y brûle , et par Tes^ 
pèce d'encre qui s'y fait. 

Les Chinois ne se servent pour écrire , ni de 
plumes comme nous ^ ni de canne ou de roseau 
comme les Arabesfni decrayon coinme les Siamois. 
Ce sont des pinceatii de poil , pattiùulièremetït dé 
poil de lapin , qui est le plus dodx. Qdand ih veu- 
lent écrire , ils ont sur la table iîn petit mafbre poli f 
avec un trou à l'extrémité ^ pour y mettre de l'eau. 
Ils y trempent leur bâton dî'encre , qu'ils frottent 
plus enBL moins fo'rt sûr le côté le plus uni du trou , 
suivant le degré de nôircewr qu'ils veulent donner 
a leur écriture. Lorsqu'ils écrivent, ils ne tiennent 
pas obliquement leur pineeafu , comrneles peintres, 
mais perpendicnhirement , comme s'ils voulaient 
piquer le papier. Ils écrivent de haut en bas , et 
vont de ^droite à gauche. Leurs livres'commencient 
comme nous finissons les irôf res , c'est-à-dire que 
notre dernière page ésl pour eux la preYnière. 

Le marbre , le pinceau , le papier et l'eAcre se 
nomment sèe^paoj mot qui signifie les quatre 
choses précieuses. Les Chinois lettrés prennent au- 
tant de. plaisif à les tenir propres et en bon ordre 
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que nos gens de guerre à ranger et à nettoyer leurs 
armes. 

L'art de l'imprimerie , qui ne fait que de naître 
en Europe ^ est connu à la Chine depuis un temps 
immémorial : mais Igi méthode des Chinois ne res- 
semble point à la nôtre ; ayant, au lieu de lettres, 
un caractère particulier pour chaque mot , ils tail- 
lent ou gravent leurs compositions en bois. L'usage 
à'unc multitude de types ou de caractères qui ré- 
pondraient à tous les mots de leur langue serait 
peut-être impraticable à la Chine* Ils ont besoinde 
tailler autant de planches que leêr livre doit conte- 
nir de pages : ce qui les met souvent dans la néces- 
sité de se pourvoir d'une chambre fort spacieuse 
pour les matériaux d'un seul volume^ 

Un ouvrage qu'on destine à l'impression est tran- 
scrit par un bon écrivain sur un papier fin et trans- 
parent. Le graveur colle chaque feuille sur une 
planche de pommier , ou de poirier, ou de quelque 
autre bois dur. Il grave les caractères en coupant 
le reste du bois. Celte opération se fait avec tant 
d'exactitude, qu'on aurait peine à distiùguer la co- 
pie de l'original, soit qu'il soit question de carac- 
tères européens ou chinois ; car les nôtres se coupent 
et s'impriment de même à la Chine. 

Cependant les Chinois n'ignorent point la ma- 
nière d'imprimer des Européens. Ils ont des carac- 
tères mobiles en bois , pour s'assurer le moyen de 
corriger Y État présent (fe la Chine , qu'ils impriment 
à Pékin tous les trois mois. On dit que , dans les 
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villes de Nankîn et de Sou-tcheou-fou , ils impri- 
ment de àiême quelques petits livres avec beaucoup 
de netteté et de correction. 

Ils n'ont pas de presse comme en Europe. Leurs 
planches de bois et leur papier enduit d'alun seA 
accommoderaient mal. Voici de quelle manière ils 
s'y prennent : après avoir mis leur plçmche de ni- 
veau^ et l'avoir bien affermie, ils trempent dans 
l'encre une brosse dont ils la frottent, avec la pté^ 
caution de ne l'humecter ni trop ni trop peu. Si 
la planche est trop humide , les caractères se con-^ 
fondent; et si elle ne l'est point assez, l'impression 
manque de force. Us passent ensuite sur le papief 
une autre brosse douce et oblongue , en pressant 
plus ou moins , suivant la quantité d'encre qu'il y 
a sur la planche. Lorsque la préparation d'encre est 
bien faite ,< ils peuvent imprimer trois ou quatre 
feuilles sans tremper leur brosse dans l'encre. 

Leur papier est si clairet si transparent, qu'il ne 
peut être imprimé que d'un côté. De là vient que 
les livres ont une double feuille qui a son repU au 
dehors , et son ouverture du côté du dos du livre ou 
ejyie est cousue. Ainsi , les livres chinois se rognent 
du côté du dos, au lieu que les nôtres se rognent 
sur la tranche. On tire sur le repli une ligne noire 
qui sert de direction au relieur. 
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CHAPITRE VIII. 

Sciences des Chinois : astronomie , Médecine , dfu' 
sique , Poésie j Histoire , Morale , Langage ; Con- 
fucius ou Con^fut'tsé* 

Quoique les Chinois aient le goût des sciences et 
de la facilité à réussir dans tous les genres de littéra* 
ture p ils n'ont jamais fait de progrès considérables 
daiis les sciences spéculatives ^ parce qu'elles ne 
sont pas du nombre de celles que le gouvernement 
anime par des récompenses. Cependant , comme la 
pratique des affaires demande quelque connaissance 
de l'arithmétique, de l'astronomie^ de la géomé- 
trie^ de la géographie et de la physique , ils les 
cultivent assez soigneusement ; mais les études dont 
ils font leur principal objet , et qui forment pro- 
prement leurs sciences , sont la grammaire, la rhé- 
torique, l'histoire et les lois de leur pays, avec la 
morale et la politique. 

On voit par l'histoire de la Chine que les ma- 
thématiques ont été cultivées dans cet empire dès 
les plus anciens temps. L'usage des quatre pre- 
mières règles de l'arithmétique y est établi ; mais 
ils n'ont point , comme nous , de caractères arith- 
métiques composés de neuf figures et du zéro. 

Pour faire leurs comptes, ils emploient un instru- 
ment nommé suan-pan, qui consiste (dans une petite 
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planche traversée du haut en bas de dix à douze 
petites verges parallèles en fils-d'archal , dans cha- 
cun desquels sont passées sept petites boules d'os 
ou d'ivoire qui peuvent monter et descendre ; mais 
qui sont tellement partagées par une séparation 
vers le milieu de Ja planche , qu'il y en a deux 
d'un côté et cinq de l'autre. Les deux qui sk)nt dans 
la partie supérieure valent chacune cinq , et les cinq 
de la partie basse sont pour les unités. En joignant 
ou séparant ces boules^ les Chinois calculent à peu 
près comme on le fait en Europe , atfec des jetons , 
mais avec tant de promptitude et ik^ facilité ^ qu'ils 
suivent sans peine un homme / ^[lipéïque vite qu'il 
lise un livre de comptes. Nous ne saurions , avec le 
secours de nos chiffres, atteindre à la rapidité avec 
laquelle les Chinois supputent les sommesJes plus 
considérables. 

Leur géométrie est asses superficielle ; ils sont 
aussi peu versés dans la théorie que dans la pra^ 
tique. S'ilsentreprennent de résoudre un problème^ 
c'est moins par principes que par induction i cepen- 
dant ils ne manquent point d'habileté pour mesurer 
leurs terres , ni d'exactitude pour en ' régler les 
bornes : leur méthode est simple et précise. 

Us se vantent d'avoir cultivé l'astronomie depuis 
la fondation de leur empire, et se regardaient dans 
cette science comme les plus grands maîtres de 
l'univers; mais leurs progrès n'ont guère répondu 
au temps qu'ils y ont employé. Les missionnaires^ 
avouent qu'il n'y a point de nation qui ait apporté 
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des soins si constans aui observations mathémati-^ 
ques : dans tous les temps , la Chine a eu nuit et 
jour des mathématiciens attentifs aux mouvemens 
célestes : telle a toujours été la principale occupa- 
tion des lettrés dp l'empire : leur assiduité sur 
ce point était regardée comme un devoir de si 
haute importance^ que les lois punissaient de 
mort la moindre négligence : cet usage est prouvé 
par un passage du Chou-king , un de leurs anciens 
livres , à l'occasion de Hi et de Ho ^ deux de leurs 
astronomes I auxquels il échappa Une éclipse de 
soleil , deux mille cent cinquante-cinq ans avant la 
naissance de Jésus-Christ; plusieurs mathématiciens 
jésuites ont vérifié la vérité de cette éclipse , et 
prétendent qu'ella ne peut avoir été vue qu'à la 
Chine. ^ 

De trente-six éclipses de soleil dont Cbnfucius a' 
parlé dans son livre intitulé Tchûn^tsiou , il n'y en 
a que deux fausses et deux douteuses ; toutes les 
autres ont été souvent vérifiées , non»seulément par 
les astronomes chinois ^ sous les dynasties des Han , 
des Tang-et des Yuen, mais encore. par quantité 
démissionnaires européens. Les pères Adam^Schaal^ 
Kegler et Slavisck en calculèrent plusieurs, et le 
premier fit imprimer ses calculs en langue chinoise. 
Le P. Gàubil prit la peine de les examiner toutes; 
et si l'on en excepte quatre , il trouva que , pour le 
temps et le jour, elles s'accordaient avec son propre 
calcul ^ suivant les tal>les astronomiques dont il fit 
usage. 
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Le même missionnaire y après s^étre fait une 
étude particulière de rechercher quels avaient été 
les progrès des anciens Chinois dans l'astrOnomie, 
nous apprend qu'ayant examiné l'état du ciel chi- 
nois^ composé plus de cent vingt ans avant Jésus- 
Christ , il y trouva le nombre et l'étendue de leurs 
constellations y et quelles étoiles répondaient alors 
aux solstices et aux équioexes , la déclinaison des 
étoiles, et leur distance des tropiques et des deux 
pôles. Il ajoute que les Chinois connaissent le 
mouvement du soleil et de la luiie de^ l'orient à l'oc- 
cident, et celui des planètes et des étoiles fixes, 
quoiqu'ils n'aient déterminé Te mouvement des 
dernières que quatre cents ans après Jésus -Christ. 
Us avaient aussi une connaissance assez exacte des 
mois solaires et lunaires; ils donnaient à peu près 
les mêipes révolutions que les Européens à Saturne , 
Jupiter, Mars, Vénus et Mercure, A la vérité, ils 
n'avaient jamais eu de règles pour les rétrogra-^ 
dations ^ les stations : cependant, à la Chine 
coitime en Europe, quelques philosophes ont attri- 
bue au ciel et aux planètes une révolution autour 
de la terre, et d'autres ont tout fait tourner autour 
du soleil ; n^ais les derniers sont en petit nombre ; 
il ne parait même aucun vestige de ce système 
dans leurs calculs , si ce n'est dans quelques écrits 
particuliers. 

* Le P. Régler, président du tribunal des mathé-^ 
matiques , avait une vieille carte chinoise des étoi- 
les, composée long -temps avant que les jésuites 
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fussent entrés' i^ la Chine; on y avait marqué les 
étoiles qui: sont invisibles aux yeux seuls : le téles- 
cope a feit reconnaître l'exactitude de ces posi- 
tioDs.. 

/ Depuis la dynastie des Han^ qui régnait avant 
la naissance de Jésus-Christ , on trouve à la Chine 
des traités d'astronomie par lesquels on apprend 
que , depuis plus^ do deux mille ans , les Chinois 
ont connu la longueur de Tannée solaire, compo- 
sée de trois cent soixante-cinq jours, et d'environ 
six heures; qu'ils ont connu le mouvement diurne 
du soleil et de la lune, et la manière d'observer 
la hauteur méridienne du soleil par l'ombre d'un 
gnomon ; que la longueur de ces ombrée leur ser- 
vait à calculer avec assez de justesse l'élévation du 
pôle et la déclinaison du soleil; qu'ils connais- 
saient assez bien lascension droite des étoiles , et 
lé temps d^ leur passage par le méridien; com- 
ment les mêmes étoiles , dans la même année, se 
lèvent ou se couchent avec le soleil, et comment 
elles passent le méridien tantôt à leur lever, et tan- 
tôt à leur coucher ; qu'ils avaient donné des noms 
aux étoiles , et divisé le ciel en diverses constella- 
tions; qu'ils y avaient rapporté les places des pla- 
nètes; qu'ils diistinguaient les étoiles fixes, et qu'ils 
avaient des figures particulières pour cet usage. 

, ti'année chinoise commence à la conjonction du 
soleil et de la lune , ou à la nouvelle lune , la plus 
proche du quinzième degré du verseatf , signe où le 
soleil, suivant les idées reçues en Europe, entre 
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vers la fin du mois de janvier , et.46tMt|vependant 
le raois suivant presque entier :t^t 4^:<ie point 
qu'ils comptent leur printemps. JUet quinzième 
degré du taureau fait le commencement de leur 
été ; le quinzième degré du lion , celui de leur àu<r 
tomne; et le quinzième degré du scorpion^ celui 
de leur hiver. 

Ils ont douze mois lunaires : les uns de vingts 
neuf jours, et les autres de trente : tous les cinq 
ans f ils ont des mois interc^lair<^s pour ajuster les 
lunaisons avec le cours du soleil : leur année con^ 
siste en trois cent soixante-cinq joqrs , et quelque 
cliose moins dé six heures. Ils ont calculé les mou- 
vemens des planètes par des tables d'équation sui-^ 
vaut une époque réglée au solstice d'hiver, qui est 
le point fixe de leurs observations, comme le pre- 
mier degré du bélier est le nôtre, en comptant de 
cent en cent degrés. 

Il y a plus de quatre mille ans , si Ton s'en rap-^ 
porte à leur histoire , qu'ils ont l'usage d'un cycle 
ou d'une révolution solaire, assez semblable aux 
olympiades grecques ; ce cycle est cono^posé de 
soixante ans , et leur sert de période oU d'âge pour 
régler leurs annales. Les années de ce cycle sont 
distinguées par les noms de leurs douze heures, di- 
versement combinées avec dix autres teripes de leur 
invention. 

Us divisent les semaines comme les Européens, 
suivant l'ordre des planètes , et leur assignent à cha- 
cune quatre constellations , comptant successive- 
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ment les vingt-huit jours, sept par sept, pendant 
tout le cours de Tannée. 

Leur jour commence à minuit, comme le nôtre, 
et finit à minuit suivant; mais sa division n'est 
<ju*en douze heures , dont chacune est égale à deux 
des nôtres. Ils ne les comptent point par des nom- 
bres comme nous y mais par des noms particuliers 
et des figures : ils divisent aussi le jour naturel en 
cent parties , et chaque partie en cent minutes , 
de sorte que chaque jour contient dix mille mi- 
nutes : cette division s'observe avec d'autant plus 
d'exactitude, que, dans l'opinion générale des Chi- 
nois , il y a des minutes heureuses ou malheureuses , 
suivant la position du ciel et les divers aspects des 
planètes : ils croient l'heure de minuit fort heu- 
reuse , parce qu'ils la prennent pour le temps de 
la création ; ils sont persuadés aussi que la terre 
fut créée à la seconde heure , et l'homme à la troi- 
sième. 

• Les Chinois n'ont point d'horloges pour régler le 
temps , mais ils se servent de cadrans solaires et 
d'autres mesures r les missionnaires trouvèrent à la 
Chine des cadrans fort anciens , qui étaient autre- 
fois divisés en quatre grandes parties, chacune sub- 
divisée en vingt - quatre plus petites : cet instru- 
ment parut fort irrégulier au P. Le Comte ; à peine 
en put-il reconnaître l'usage : mais depuis que les 
G]liinois ont reçu le nouveau calendrier des mis- 
piônnaires , i]s ont mieux réglé leurs cadrans. 

* Toutes les villes de 1» Chine ont deux tours: 
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l'une nommée tour du tambour ; FaiHre ^ tour de la 
cloche; elles servent à distinguer les lûnq veilles de 
la nuit, qui sont plus longues en hiver qu en été : la 
première veille commedce par un coup de tambour, 
qu'on répète avec des intervalles réglés, jusqu'à la 
seconde : celle-ci commence par deux coups qui se 
répètent de même jusqu'à la troisième ; et le nom- 
bre augmente ainsi pour les veilles suivantes. Aussi- 
tôt que le jour parait, les coups redoublent comme 
au commencement de la nuit , de sorte qu'il n'y a 
point de temps où l'on ne puisse savoir quelle heure 
il est. On fait de petites pastilles parfumées , de 
forme conique , pour les allumer à chaque heure 
de la nuit ; elles portent une marque qui fait con- 
naître à quelle heure chacune doit brûler. Magal- 
haens observe que ces pastilles sont composées de 
bois de sandal , ou de quelque autre bois odorifé- 
rant réduit en poudre , dont on fait une sotte de 
pâte, et qu'on forme dans des moules; elles sont 
rondes par le bas , et diminuent en cercle à mesure 
qu'elles s'élèvent, jusqu à ce qu'elles se terminent 
en pointe ; mais leur base a quelquefois la largeur * 
de deux ou trois paumes, et même davantage : elles 
durent un , deux et trois jours , suivant leur gran- 
deur : on en fait pour les temples qui brûlent vingi 
et trente jours. Toutes les pastilles de cette nature 
portent cinq marques qui servent à distinguer les 
cinq veilles d^ la nuit ; et cette manière de mesurer 
le temps est si juste, qu'elle ne cause jamais d^er* 
reur considérable. Ceux qui veulent se lever à cer- 
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taine heure suspendent un petit poids à la marque ; 
lorsque le feu y est parvenu , le poids tombe dans 
un bassin de cuivre placé au-dessous^ et ne manque 
pas de les éveiller par le bruit. 

L'astronomie a toujours élé dans une si haute 
considération à la Chine ^ qu elle a donné naissance 
au tribunal qui porte son nom j et qui n'a point 
d'autre occupation. Quoiqu'il soit un des plus con<" 
^érables de l'empire , il est subordonné à celui des 
rites: tous les quarante-cinq jours, il est obligé 
d'offrir à l'empereur une carte qui représente l'état 
du ciel , avec les altérations' de l'air, suivant la dif- 
férence des saisons , les prédictions qui concernent 
les maladies, la sécheresse, la cherté des provisions, 
1q vent , la pluie , la grêle, la neige , le tonnerre , éta 
U doit ressembler beaucoup à quelques-uns de nos 
ali;panachs. Outre ces observations , le principal 
soin du tribunal de l'astronomie ou des matbéma«» 
tiques est de calcider les éclipses*, et de marquer à 
l'empereur, dans un mémoire qui doit lui être pré- 
senté quelques jours auparavant, le jour, l'heure 
et la partie du ciel où elles doivent arriver > leur 
durée et leurs degrés d'observations. Elles doivent 
être calculées pour la longitude et la latitude des 
capitales de chaque province. Le tribunal des rites 
et le ko-lao , qui est le gardien des observations et 
des prédictions, en répandent des copies dans toutes 
les. provinces et les villes del'empïrcf, afin que les 
éclipses y puissent être observées comme à Pékin , 
qui iest la résidence de la cour. 
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Peu de jours avant TécUpse le tribunal des rites 
fait afficher, dans une place publique^ un écrit en 
gros caractères, qui annonce ce phénomène. Les 
mandarins de tous les rangs sont avertis de se rendre, 
avec les habits et les marques de leur dignité, dans 
la cour du tribunstl de l'astronomie, pour y attendre 
le commencement de l'éclipsé. Us se placent tout 
près de grandes tables sur lesquelles Féclipse est re- 
présentée. Us les considèrent , ils raisonnent entre 
eux sur le phénomène. Au moment que le soleil ou 
la lun^commence à s'obscurcir, ils tombent à ge- 
noux et frappent la terre du front : en même temps 
il s'élcve dans toute la ville un bruit épouvantable 
de (ambours et de tymbales , par l'effet d'une ridi- 
cule opinion qui prévaut encore , que ce bruit est 
nécessaire pour le secours d'une planète utile, et 
pour la délivrer du dragon céleste qui est prêt à la 
dévorer. Quoique les savans et les personnes de dis- 
tinction regardent les éclipses coiïime des effets na- 
turels, ils oot tant de. respect pour les usages de 
l'empire , qu'ils n'abandonnent point leurs ancien^ 
nés céremoixies. 

Pendant que les mandarins sont prosternés ^ d'aur 
très se rendent à l'observatoire pour y examiner^ 
avec une scrnipuleuse attention , le çommf'ncemQnt^ 
le milieu et la fin de l'éclipsé, Ib con^parent leurl^ 
observations avec la figure qu'on leur a dounée : 
ensuite ils les portent, signées et scellées de leur 
soeau , à l'empereur, qui observe Féclipse avec le 



(»•- 



a36 HISTOIRE GÉNÉRALE 

même soin dans son palais. Les mêmes cérémonies 
se pratiquent dans tout l'empire. 

Mais le principal objet du tribunal est la compo- 
sition du calendrier, qui se distribue chaque an** 
née dans toutes les provinces. Il n'y a point de livre 
>au monde dont il se fasse tant de» copies, ni qu'on 
publie avec plus de solennité. On est obligé d'en 
imprimer des millions d'exemplaires , parce que 
tout le monde est impatient de s'en procurer un 
pour l'usage. 

Il y a trois autres tribunaux à Pékin qui i^oivent 
composer chacun leur calendrier, et le présenter à 
Fempereur. L'un est situé près de l'observatoire : le 
second est une espèce d'école mathématique ^ où 
l'on explique la théorie des planètes et la méthode 
des calculs ; dans le troisième , qui est voisin du 
palais , on délibère sur toutes les affaires , et l'on 
compose tous les actes qui ont quelque rapport à 
Tastronomie. On distingue trois classes dé mçithé- 
maticiens comme trois tribunaux, et jusqu'à ces 
derniers temps On en comptait une quatrième, qui 
était composée d'astronomes mahométahs. C'est la 
première qui est chargée de la préparation du grand 
calendrier, du calcul des éclipses et des autres' sup- 
putations astronomiques. ' ^ 
t Les trois calendriers se publient chaque année en 
langue tartare et chinoise. Dans le. plus petit des 
trois , qui est le calendrier commun, on trouve la di- 
-vision de l'année en mois lunaires , avec l'ordre des 
jours, l'heure et la minute du lev^r et du coucher 
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du soleil , la longueur des jours et des nuits ; sui- 
vant les dlfiPerentes élévations du pôle dans chaque 
proyince; l'heure et la minute des conjonctions et 
des oppositions du soleil et de la lune, c'est-à-dire 
les nouvelles et les pleines lunes; le premier et le 
dernier quartier, que les astronomes appellent les 
quadratures de cette planète ; l'heure et la minute 
où le soleil entre dans chaque signe et dans chaque 
demirsigne du zodiaque. 

Le second calendrier contient les mouvernens des 
planètes pour chaque* jour de l'année, et leur placef 
dans le ciel , avec un calcul de leur mouvement à 
chaque heure et chaque minute. On y joint, en de- 
grés et en minutes , la distance de chaque planète 
à la première étoile de la plus proche des vingt- 
huit constellations chinoises , avec le jour, l'heure 
et la minute de l'entrée de chaque planète dans 
chaque signe ; mais on n'y parle point d'autres as- 
pects que les conjonctions. 

Le troisième calendrier, qui est présenté en ma- 
nuscrit à l'empereur seul , contient toutes les coi;i - 
jonctions de la lune avec les autres planètes , et ses 
approches des étoiles fixes dans l'étendue d'un de- 
gré dé latitude ; ce qui demande une exactitude 
singulière de calcul et de supputations. Aussi voit- 
on jour et nuit , sur la tour astronomique , cinq 
mathématiciens qui observent continuellement ie 
ciel ; l'un a les yeux fixés sur le zénith , et chacun 
des quatre autres sur un des quatre points cardi- 
naux y pour ne pas perdre un moquent de vue cç 
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qui se passe dans les quatre différentes parties du 
ci^l. Ils sont obliges d'en tenir un compte exacte 
qu'ils remettent tous les jours, signe de leurs noms 
et de leurs sceaux , aux présidens du tribunal d|es 
mathématiques, qui le présentent à l'empereur. 

C'est le premier jour du second mois que l'alma- 
nach de Tannée suivante doit être présenté à l'em- 
pereur. Quand il l'a vu et approuvé, les officiers 
subalternes du tribunal joignent a chaque jour les 
prédictions astrologiques ; ensuite , par l'ordre de 
l'empereur, on en distribue des copies aux princes, 
aux seigneurs et aux grands officiers de Pékin, et 
on l'envoie aux vice-rois d^s provinces, qui les re- 
mettent au? trésorier^ généraux pour les faire réim- 
primer. Le trésorier général de chaque province 
doit en remettre des exemplaires à tous les gouver- 
neurs subordonnés, et garder la planche qui a servi 
à l'impression. A la tête du lîalendrier, qui est im- 
primé en forme (Je livre, on voit en rouge le sceau 
du grand tribunal de l'astronomie , avec un édit 
impérial, qui défend, sous peine de mort, d'en 
vendre et d'en imprimer d'autres ^ et d'y faire la 
moindre altération sous aucun prétexte. 

La distribution du calendrier se fait tons les ans 
avec beaucoup de cérémonie : ce jour-là, tous les 
mandarine de Pékin et de la cour se rendent de 
grand matin au palais. D'un autre coté , les manda- 
rins du tribunal, astronomique, revêtus des habits 
de leur dignité , et chacun avec la marque de son 
office, s'assemblent à l'observatoire ^^ponr accom- 
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pagner le calendrier. On placéles exemplaires qui 
doivent être présentés à l'empereur, à l'impéra- 
trioeet aux reines , sur une grande machine dorée, 
comppsée de plusieurs étages en forme de pyramide. 
Us sont en grand papier, couverts de satin jaune , 
et proprement renfermés dans des sacs de drap d'or. 
La machine est portée par quarante hommes vêtus 
de jaime , et suivie de dix ou douze autres machines 
de moindre grandeur, mais dorées comme la pre- 
mière , et fermées de rideaux rouges , où sont ^s 
calendriers destinés aux princes du sang , reliés en 
satin rouge , et renfermés dans des sacs de drap 
d'argent : ensuite viennent plusieurs tables couvertes 
de tapis rouges , sur lesquelles sont les calendriers 
des grands, des généraux d'armée et des autres offi- 
ciers de la couronne , tous scellés des sceaux du 
tribunal astronomique , et couverts de drap jaune. 
Chaque table offre le nom du mandarin , ou du tri- 
bunal à qui les calendriers appartiennent. 

Lés porteurs déposent leur fardeau à la dernière 
porte de la grande salle , et rangeant les tables des 
deux côtés du passage qu'on nomme impérial, ils 
ne laissent au milieu que la machine où sont les 
calendriers impériaux : enfin , les mandarins de 
l'académie astronomique prennent les calendriers 
de l'empereur et ceux des reines, les placent sur 
deux tables couvertes de brocarts jaunes, qui sont 
à l'entrée de la salle impériale, se mfettent à genoux^ 
et s'étant prosternés trois fois le front contre terre , 
délivrent leurs présens aux maitres-d'hôtel de l'em- 



2^0 tlISTOIKE CÉnÉR'ALC 

pereur, qui forment aussitôt une autre procession 
pour aller présenter ce dépôt à sa majesté impé« 
riale. Ce sont les eunuques qui portent à rimpé-* 
ratrice et aux reines les exemplaires qui leur sont 
destinés. - ^ 

Ensuite les mandarins du tribunal astronomique 
retournent dans la grande salle , pour y distribuer 
le reste des calendriers aux mandarins de tous les 
ordres. Ils trouvent d'abord au passage impérial les 
premiers officiers des princes , qui reçoivent à ge- 
noux les calendriers pour leurs maîtres et pour les 
mandarins de ces cours inférieures. Les exemplaires 
pour chaque cour montent à douze ou treize cents. 
Après les officiers des princes , on voit paraître les 
seigneurs , les généraux d^année et les mandarins 
de tous les tribunaux, qui viennent recevoir à ge- 
noux leurs calendriers. Aussitôt que la distribution 
est finie, ils reprennent leurs rangs dans Ja salle^ 
et se tournant vers la partie la plus intérieure du 
palais , ils tombent à genoux au premier signal qui 
leur est donné, et se prosternent, suivant l'usage , 
pour rendre grâce à sa majesté de la faveur quelle 
leur accorde. 

* A l'exemple de 1a cour , les gouverneurs et les 
mandarins des provinces reçoivent le calendrier 
dans la ville capitale avec les mêmes cérémonies* 
Le peuple l'achète. Il n'y a point de -famille si 
pauvre qui ne s'en procure un exemplaire. Aussi 
n'en imprime-t-on pas moins de vingt-cinq ou 
trente mille dans chaque province. En un mot| le 
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calendrier est si respecté , et passe pour un livre si 
important à letat, que le recevoir, c'jest se décla- 
rer sujet et tributaire de l'empire ; et le refuser , 
c'est déployer ouvertement Tétendard de la révolte. 

Les Chinois se conduisent plus par les lunaisons 
que par les révolutions solaires , et douze signes 
suffisant pour les douze mois solaires; et les lunai- 
sons ne cadrant pas toujours avec ces signes, ils ont 
des lunaisons intercalaires auxquelles ils attribuent 
les mêmen signes qu'aux précédentes. De là vient 
que plusieurs de leurs mois suivent l'ordre des 
signes y et que d'autres ont des jours hors des 
signes, ou manquent de jours pour les remplir. 

Il n'est pas surprenant, dans cette confusion^ 
que les Chinois soient quelqueiPois obligés de cor- 
riger leurs tables astronomiques : il s'était glissé des 
erreuts si considérables dans les calendriers qui sui« 
vireiit ceux du P. Adam Schaal, qu'ils se virent 
dan^ la nébessité de recourir encore aux mission- 
nairei', quoique renfermés alors dans les prisons 
publiques, et chargés de chaînes, sur les accusa- 
tions d'an astronome arabe et d'un médecin chi- 
nois nommé Yang-quang-sien , qui avaient repré- 
senté leur doctrine comme pernicieuse au gouver- 
nement. L'empereur Khang-hi , îjui était alors fort 
jeune et dans la septième année dé son règne , leur 
fit denoiander par un ko-lao s'ils connaissaient quel- 
ques fautes dans le calendrier de Tannée présente ^ 
et dans celui qui paraissait déjà pour Tannée 
d'après. Un des missionnaires, qui était le P. Ver*- 

VII. ' ï6 
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biest , répondit que le second était rempli d'er- 
reurs : il en fit pardculièrement remarquer une^ 
qui consistait à mettre treize mois dans l'année sui- 
vante. L'empereur en fut si frappé, que, dès le 
lendemain , il «e fit amener les missionnaires au 
palais. 

Verbiest y parut à l'heure marquée, avec les 
pères Buglio et Magalhaens ; on les conduisit dans 
la grande salle, où tous les mandarins du tribunal 
astronomique étaient assemblés. Verbiest y décou- 
vrit toutes les erreurs du calendrier ; sur quoi l'em- 
pereur , qui n'avait jamais vu les trois mission- 
naires, donna ordre quils fussent introduits dans 
sa propre chambre , avec tous les mandarins devant 
lesquels ils s'étaient expliqués. Ce prince fit placer 
Verbiest vis-à-vis de lui , et prenant un air gracieux : 
(( Est-il vrai, lui dit-il, que vous puissiez nous faire 
connaître évidemment si le calendrier s'accorde 
avec le ciel ? » Verbiest répondit modestement que 
la démonstration n'en était pas difficile; queles in- 
strumens qu'il avait fait faire à l'observatoire 
étaient composés pour épargner les embarras des 
longues méthodes aux personnes occupées des af- 
faires d'état, qui, n'ayant pas le loisir d'étudier les 
opérations astronomiques , pouvaient s'assurer en 
un instant de la justesse des calculs-, et reconnaître 
s'ils s'accordaient avec l'état du ciel. « Si votre ma- 
jesté , continua le missionnaire , désire d'en voir 
l'expérience , qu'il lui plaise de faire placer dans 
une des cours du palais, un style, una chaise et 
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une table, je calculerai sur-le-champ la proportion 
de Fonibre à toute heure proposée. Par la longueur 
de l'ombre, il me sera facile de déterminer la haU- 
" leur du soleil , et de conclure de sa hauteur quçUe 
est sa place dans le zodiaque; ensuite on jugera 
sans peine si c'est sa véritable place qui se trouve 
marquée pour chaque jour dans le calendrier. » 

Cette- proposition parut plaire à l'empereur. Il 
demanda aux mandarins s'ils entendaient cette ma- 
nière de calculer , et s'ils étaient capables de former 
des pronostics sur la seule longueur de l'ombre. 
Le mabométan répondit avec beaucoup de hardii^sse 
qu'il comprenait cette méthode, et que c'étaitune 
règle sûre pour distinguer la vérité : mais il ajouta 
qu'on devait se défier des Eurppéens^ et de leurs 
sciences qui deviendraient funestes à l'empire; et 
prenant droit de la patience avec laquelle il était 
écouté, il s'emporta sans ménagement contre le 
christianisme. L'empereur cliangea de visage^ et 
lui dit : (c Je vous ai déjà déclaré que le passé doit 
({ être oublié, et qu'il faut penser uniquement à 
c( régler l'astronomie. Conament êtes '-vous assez- 
W hardi pour Jenir ce langage çn ma ^préseiiçe ? Ne 
« m'avez-vQus pas sollicité vous-même , par divers 
a placets , de faire chercher ^^biles . astronomes 
41 dans toutes les parties de l'enip^ ? On en cherche 
H depuis quatre ans, sans en avoir pu. trouver. 
il Ferdinand Verbiest, qui entend parfaitement les 
« mathématiques, était ici, et vous ne m'avez ja-» 
a mais parlé de son savoir. Je vois que vous ne eon-. 
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({ sultez que vos préventions, et que vous n'en usez 
(c pas de bonne foi. » Ensuite, l'empereur repre- 
nant un air riant , fit plusieurs questions au mis- 
sionnaire sur l'astronomie , et donna ordre au ko- 
lào et à d'autres mandarins de détenhiner la lon- 
gueur du style pour le calcul de l'omBre. 

Comme il s'agissait de commencer l'opération 
dans le palais même, l'astronome mahomfétân prit 
lé parti d'avouer qu'il n'avait jamais su là méthode 
du P. Verbiest, L'empereur en fut informé; et dans 
le ressentiment qu'il eut de tant d'impudence, il 
aurait fait punir sur-le-champ cet imposteur , s'il 
n'eût jugé plus a propos de remettre son châtiment 
après rëxpériehcé des missionnaires , pour le con- 
vaincre aux yeux mêmes de ses protecteurs. Il or^ 
donna au missionnaire de faire son opération à 
part pendant- le resté du jour, et aux ko-laos de 
se rendre le lendemain à l'observatoire poUr t'eniàr- 
quef* la longueur dé ï'ombré à rhèiire pfébisé de 
midi. 

Il y âvàità robservatoire un pîlîercaVré eiibrbn^, 
haut dé huit pieds trois pouces, élevé sur nde tablé 
dé même inéial , longue de dix-hiiit pîèds' et large dé 
déiix,* sûr uh poûce^'épaisséUr. Dé là' basé dû pi- 
lier, cette tàbléj^^à divisée en dix-3ept péds , 
chàVJue'piéd en cfflFpoùcés, et chkqùé |>ôù<cé en' 
dix inînutes. Autour des bords était utij^dCéanai, 
creusé dans le cuivré , large d'un dénil-^pottce sur 
la même profondeur, et rempli d'eau, j^Ur aissu- 
rer ta table dans une position parallèle. On s'était 
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servi anciennement de cette machine pour déter- 
miner les ombres méridiennes ; mais le pilier s'était 
courbé^ et sa position ne formait plus un angle 
droit avec la table. 

La longueur du style ayant été fixée à huit pieds 
quatre pouces et neuf minutes^ Yerbiest attacha au 
pilier une planche unie^ parallèle à l'horizon , pré- 
cisément à la hauteur déterminée; et par le moyen 
d'une perpendiculaire tirée du haut de cette planche 
jusqu'à la table ^ il marqua le point duquel il devait 
commencer à compter la longueur de l'ombre, qui, 
suivant son calcul , devait être le jour suivant, à 
midi, de seize pieds six minutes et demie. Le so- 
leil approchait alors du solstice d'hivjBr , et par con- 
séquent les ombres étaient plus longues que dans 
aucun autre temps de l'année. 

Le soleil ne manqua point, à l'heure annoncée , 
de tomber sur la ligne transversale que la mission- 
naire avait tracée sur la table pour marquer l'extré- 
mité dej'ombre. Tous les mandarins en parurent 
extrêmement surpris. 

L'empereur , ayant pris beaucoup de plaisir au 
récit qu'on lui fît de cette preniière observation, 
ordonna qu'elle fut recommencée le jour suivant 
dans là grande cour du palais. Il assigna deux pieds 
deux pouces pour la longueur du style* Vejrbiest 
ayant préparé deux planches , l'une plate et divisée 
en pieds et en pouces, l'autre perp|çndiculaire , 
pour servir de style , porta le lendemain oçtte ma- 
chine ajupalais. Tqus les piandarins qui s'y étaient 
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assemblés^ voyant que l'ombre, dont la longueur 
avait été marquée à quatre pieds trois pouces quatre 
minutes et demie sur la planche horizontale , pa- 
raissait fort longue, parce qu'elle ne portait pas 
encore atteinte sur Ja planche horizontale , et qu'elle 
tombait à côté sur la terre, se parlaient à l'oreille 
et riaient dans l'opinion où ils étaient que le mis- 
isîonuaire s'ét<iit trompé ; mais up peu avant midi , 

Fombre étant arrivée à la planche, se raccourcit tout 

• ■■.'■ 

d'un coup, et parut près de la ligne transversale , 
et* à niîdi tomba précisément sur l'heure. Alors il 
fut impossible aux mandarins de cacher leur éton- 
nement. Le ko-lao s'écria : « Le grand maître que 
« nous avons ici ! « Les autres ne dirent mot; mais, 
depuis ce moment, ils conçurent une jalousie im- 
placable contre le missionnaire. Cependant on im- 
forma l'empereur du succès dé l'observation , en 
lui présentant la machine, qu'il reçut fort gracieu- 
sement. Comme une affaire de celte importance ne 
pouvait être pesée avec trop de soin, il 'souhaita 
que. l'ej^périence fut renouvelée pour la troisième 
ibis sur la tour astronomique. Verbiest le satisfit 
avec tant de ^ucpés,"que ses ennemis mêmes , qui 
avaient assiste. à toutes les opérations. par l'ordre de 
I'ejtr|feréur,*ne purent se dispenser de lui rendre 
'justice, et de louer Ja méthode européenne. 

X*âstrpri6ine mahômétan n'avait pour toute con- 
naissance ç^m ciel que celle quil avait puisée dans 
quelqiieîsVÎéilleis tablée arabes. U'IèssuiVâlt sur di- 
vers points y et depuis plus d^uft àù il s'était cm- 
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ployé à la correction du calendrier, par commis- 
sion des régens de l'empire; il avait même composé, 
suivant sa méthode , un calendrier en deui: volumes 
pour l'année suivante. Cet ouvrage., qui avait été 
présenté à l'empereur , fut remi^ au P. Verbiest , 
avec ordre de lexaminer. Il n'était pas difficile d'y 
découvrir un grand nombre de fautes. Outre le dé- 
faut d'ordre et quantité d'erreurs dans les calculs , 
Verbiest le trouva rempli de contradictions mani- 
festes. C'était un mélange d'idées chinoises el ara-r 
bes; de sorte qu'on pouvait le nommer indifFérem- 
ment calendrier de la Chine ou d^ Arabie, Le mis- 
sionnaire ayant fait un recueil des fautes les pluaj 
grossières de chaque mois, par rapport au mouve- 
ment des planètes , les écrivit au bas d'un placet 
qu'il fit présenter à l'empereur. Aussitôt ce prince, 
comme s'il eût été question du salut de l'empire , 
convoqua l'assemblée générale de tous les princes , 
des mandarins de la première classe , et des prin- 
cipaux officiers de tous les^ ordres et de tous les tri- 
bunaux de l'empire. Il y envoya le placet du P.Ver- 
biest , afin que chacun pût donner son avis sur le 
parti quai convenait de prendre dans une si grande 
occasion. Les régens que l'empereur son père avait 
nommés avant sa mort lui étaient odieux depuis 
long-temps; ils avaient condamné l'astronomie de 
l'Europe et protégé les astronomes chinois. L'em- 
pereur, de l'avis de quelques-uns de ses principaux 
confidens , voulait prendre cette occasion pour an- 
nuler tous les actes des régens; et c'était dans cette 
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vue qu'il avait donné toute la solennité possible à 
cette assemblée. 

.On y lut le placet du P. Yerbiest. Après de lon- 
gues délibérations sur cette lecture, les seigneurs 
et les principaux membres du conseil déclarèrent 
unanimement que la correction du calendrier étant 
4Uie affaire importante y et l'astronomie une science 
difficile f dont peu de personnes avaient connais- 
naissance, il était nécessaire d'examiner publique- 
ment y avec les instrumens de l'observatoire , les 
Âutes que l'astronome européen avait relevées dans 
son mémoire. Ce décret ayant été confirmé par 
l'empereur, Yerbiest et l'astronome mahométan re- 
çurent ordre de se préparer sans délai pour les 
observations du soleil et des planètes, et de mettre par 
écrit la méthode qu'ils emploieraient dans cette ope* 
pation. Le missionnaire obéit volontiers^ et présenta 
$es explications aux mandarins du tribunal djes rites. 
La première observation devant se &ire le jour 
que le soleil entre au quinzième degré du versew^ 
un grand quart de cercle que Yerbiest avait placé 
depuis dix-huit joiu-s , scellé de son çceau , sur le 
méridien ,^ontra la hauteur du soleil pour ce jour, 
et la minute de l'écliptique où il devait arriver avant 
midi. En effet, le soleil tomba précisément sur le 
lieu indiqué ; tandis qu'un sextant de six pieds de 
rayon , placé à la hauteur de l'équateur, fit voir la 
déclinaison de cet astre. Quinze jours après , Yer- 
biest eut le même succès en observant , avec les 
mêmes instrumens ^ l'entrée du soleil dans le signe 
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des poissons : cette observation était néces^ire 
pour décider si le mois intercalaire «di^v^it étris i^- 
traudié du calendrier. La hauteur méridienne du 
soleil et sa hauteur pour ce jour en d^montréreai 
clairement la nécessité. 

Â regard des autres planètes, dont les plaqes de- 
vaient être observées pendant la nuit ^ Y^rbie^t cal- 
cula leur distance des étoiles fixes p et marqua , 
pluneurs jours avant l'observation , sur un plani- 
sphère^ en présence de plusieurs mandarins, ces 
distaiices à l'heure fixée par l'empereur^ Le temps 
annoncé. pour l'observation étant arrivé, il fit por- 
ter ses instrumens à l'observatoire , où les manda- 
rins ^'étaient assemblés en fort grand. nombre. Là, 
tousic^i spectateurs furent convaincus , par la jus- 
tesse 4e. ses opérations , que les calendriers de l'as- 
tronomie arabe étaient remplis d'erreurs. L'empe- 
reur, informé de ce résultat, voulut que l'affaire 
fftt e)Laminée dans son conseil; mais les astronomes 
YiiUg-^quang-sien et U-ming-uen, dont les calen- 
driers avaient été censura, obtinrent, contre l'usage , 
la permission dy assister; et, par leurs ^artifices , 
ils tr<itu;«èrent le moyen de partager les suffrages dé 
l'assemblée. 

Les mandarins , qui étaient à la tête du conseil , 
ne purent supporter avec patience que l'astrono- 
mie ichinoise £at abolie pour faire place à celle de 
l'Europe ; ils soutinrent que la dignité de l'empire 
jfe permettait pas des altérations de cette nature, 
et qu'il valait mieux conserver les anciennes me- 
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thodes avec leurs défauts^ que d'en introduire de 
fïôuvelles, surtout lorsqu'il fallait les recevoir des 
«Àraijgers. Ils firent honneur aux deux astronomes 
'chinois du zèle qu'ils témoignaient pour la gloire 
de leur patrie , et les érigèrent en défenseurs de la 
grandeur de leurs- ancêtres. Mais le^ principaux 
mandarins tartares embrassèrent l'avis oppose , et 
s'attachèrent à celui de l'empereur, qui était favo* 
rable au P. Verbiest : les deux partis disputèrent 
avec une chaleur extrême ; enfin , l'astronome Yang- 
•quang-sîen, qui avait gagné les ministres d'état, 
et qui se reposait'sur leur protection, eut la har- 
diesse de tenir ce discours aux Tartares : « Si vous 
ce donnez l'avantage à Ferdinand , en recevant Tas- 
ff tronomie qu'il vous apporte de l'Europe > soyez 
fc sûrs que l'empire des Tartares ne sera pas de 
«r longue durée à la Chine. » Un discours si témé- 
raire excita l'indignation des mandarins tartares ; 
ils en informèrent sur rie - champ l'empereur , qui 
ordonna que le coupable fût chargé de chaînes et 
conduit à la prison publique. 

Cet événement confirma le triomphe du P. Ver- 
biest ; il fut établi directeur du tribunal des ma- 
thématiques , avec ordre de réformer le calendrier 
et toute l'astronomie de la Chine. Pour commencer 
l'exercice de ses fonctions, il présenta un mémoire 
à l'empereur, dans lequel il expliqua la nécessité de 
retrancher du calendrier le mois intercalaire qui , 
suivant le calcul même des astronomes chinoise; 
appartenait à l'année d'après. Les membres du con- 
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seîl privé, auxquels ce mémoire fut renvoyé, re- 
gardèrent comme un triste expédient l'obligation 
de supprimer un mois entier, après l'avoir reçu 
solennellement; mais n'osant contredire le nouveau 
directeur, ils prirent le parti de lui députer leur 
président. Ce mandarin aborda Verbiest d'un air 
riant : a Prenez garde , lui dit - il , à ce que vous 
w allez faire; vous allez nous couvrir de honte aux 
<< yeux des nations voisines, qui suivent et qui res- 
te pecientle calendrier chinois. Que penseront-elles 
(( en apprenant que nous sommes tombé» dans des 
« erreurs si grossières , qu'il ait fallu retrancher un 
« mois entier de l'année pour les réparer? Ne pou- 
ce vez - vous pas trouver quelque autre expédient 
w qui mette notre réputation à couvert? Vous nous 
« rendriez un important service, n Verbiest lui ré- 
pondit qu'il n'était pas en son pouvoir de conci- 
lier l'ordre des cieux avec le calendrier chinois, et 
que le retranchement d'un mois lui paraissait d'une 
nécessité indispensable. On publia bientôt, dans 
toutes les parties de l'empire , un édit impérial, qui 
déclarait que, suivant les.calculs, 11 avait été néces- 
saire de supprimer le mois intercalaire, et qui dé- 
fendait de le compter à l'avenir. Ainsi la première 
origine du grand crédit des jésuites dans l'empire 
chinois fut la science de l'almanach. En Europe, 
où l'on en savait un peu davantage , leur pouvoir 
fut appuyé sur la connaissance des hommes et des 
affaires, et non sur la connaissance des cieux. 
A l'égard de la géographie , les Chinois n'oiit pas 
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négligé celle de leur empire^ mais leurs lumières sont 
£>rt bondées sur celle des pays étrangers ; ils rédui- 
saient autrefois toutes les autres régions du monde à 
soiiante-douze royaumes^ qu'ils plaçaient au hasard 
comme autant de petitesiles dont leur mer était en- 
tourée p sans les distinguer par les longitudes .et les 
latitudes ; ils leur donnaient des noms m^piisans , 
et dans leurs descriptions ridiculeineçit fabu- 
leuses , ils en représentaient les hahitaps<K>nva;|ie des 
monstres. Quoiqu'ils connussent mieux les Tar- 
tar^ , les Japonais , les Coréens et les autres peuples 
qiii bordent la Chine , ils ne les honoraient pas d'un 
.jftutre nom que de celui die^ quatre nations barbares. 
.Dans les derniers temps, ayant reçu quelques 
: ii^ferjnpiations sur Fqxistence de l'Europe, Us l'avaient 
. ajpji^e à leurs cartes comme une^le déserte. De là 
vient qu'en 1 668 y le vice-roi de .Canton , après avoir 
] paçlé de l'ambassade , portugaise , dans un mé- 
. u^>ire qu'il envoyait à l'empereur, ajoii^itcetlte re- 
nf^rque : ce Nous avons vérifié que TflurQpe consiste 
,a..en deux petites îles au milieu de la i^er. ^Lors- 
que les Chijiois virent pour la première fojâ des 
E^uropéens, ils leur demandèrent s'il y ayait en 
Eurppe des villes, des villages et d?s pfi^ispns. Ils 
. jiont ^n peu revenus de ces grqssières erreurs. Un 
jojgir.que le P. Chavagnac, missionnaire jésuite ^ 
montrait une carte du nionde à quelques lettrés , 
ils y cherchèrent long-temps la Chine. Enfin f i|s 
jugèrent que ce devait être rhémisphère oriental^ 
pacce que l'Amérique ne leur paraissait que trop 
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grande pour le reste du monde. Le missionqaîre 
prit plaisir à les laisser quel<^ue temps dans cette 
idée ; mais un d'entre eux lui detilandant lexplida"- 
tion des lettres et des noms : « L'hémisphère qfoût 
vous regardez ^ leui^ dit-il , cotftiem FÉurope ^ 
FÂsie et rAfrique. Yoici donc l'Asie ^ la Perse , les 
Indes et la Tartarie; Ou e^doUC là Chine ? s'écriil 
un detf lettrés. Cest ce petit coin dé tetTe> lui ré- 
pondit-on , et vous en voyez leà bot*nes. » Il parut 
extrêmement surpris de cette réponse ; et regardant 
ses compagnons qui ne le paraissàiéilt paîs moins , \l 
leur dit en Chinois : u Que cela est petit I » Uiî 
meilleur philosophe aurait pu dire le méifle mot en 
regardant le globe entier. 

Les autres parties des mathématiques étaient en- 
tièrement inconnues aux Chibois. Il n'y a pas plus 
d'un sièdë qu'ils ont ouvert les yeux sur ce qui man- 
quait à leurs connaissances. Khang-hi , dont la pas- 
sion favorite était d'acquérir de nouvelles lumièi^es, 
ne se lâsAit pas de voir et d'entendre les mission- 
naires jésuites ; tandis que, de leur côté, jugeant 
combien sa protection pouvait être avantageuse au 
christiàhistne » ils ne négligeaient rien pour satis- 
faire sa curiosité. Ils commencèrent par lui donner 
quelques idées de l'optique y en lui présentant un 
demi-qrUndre d'un bois fort léger , dails l'axe du- 
quel ils avaient placé un verre convexe , <|ui ^ étant 
tounïé vers un objet , en représenUiit l'image au na- 
turel. L'empereur , charmé d'une invention qu'il 
trouva fort nouvelle , demanda qu'on lui ftt dans 



254 HISTOIRE GENERALE 

ses jardins de Pékin une machine semblable qui 
pût lui faire découvrir , sans . être vu lui-même , 
tout ce qui se passait dans les rues et les places voi- 
sines. Les missionnaires firent batir^ près des murs 
du jardin , un cabinet avec une grande fenêtre en 
pyramide , dont la base donnait dans le jardin et 
le sommet vers ahe place : à ce sommet ils placèrent 
un oeil de yerre directement opp«>9é au lieu où le 
concours du peuple était le plus nombreux. L'em* 
pereur prensjit beaucoup de plaisir à ce spectacle , 
et les reines encore plus, parce que, ne sortant 
jamais du palais , elles n avaient point d'autre 
moyen pour voir tout ce qui se passait au dehors. 

Le P. Grimaldi donna un autre exemple des 
merveilles de l'optique dans, le jardin des jésuites 
de Pékin. Il traça sur les quatre murs <;liverses fi- 
gures, qui ne représentaient en face que des mon- 
tagnes, des forêts, des chasses et d'autres objets de 
cette espèce ; mais d'un certain point, on voyait la 
figure d'un homme bien proportionné. L'empereur 
honora la maison d'une visite, et regarda long-temps 
ce prodige avec beaucoup d'admiration*. 

Pour essai de catoptrique , les jésui.tç^ présen- 
tèrent à l'empereur toutes sortes de verres et de té- 
lescopes qui leur servirent à faire des observations 
célestes et terrestres , à mesurer les grandes et les 
petites distances I à diminuer, à grossir, à multi- 
plier ou réunir les objets. La première, merveille 
de ce dernier genre fut un tube fait en prisme oc- 
togone, qui, étant placé parallèlement à fhori- 
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zorif représentait huit scènes di£férentes^ et d'une 
manière si naturelle , qu'on les prenait pour les ob-» 
jets mêmes. Ce spectacle , relevé par la variété des 
peintures^ amusa long-temps l'empereur. Les mis- 
sionnaires lui firent ensuîle présent d'un autre 
tube dans lequel était un verre polygone qui rasr 
semblait, par ses différentes faces , plusieurs parties 
de différens objets pour en former une seule image* 
Ainsi f deS'bois, des troupeaux^ et cent autres figures 
représentées dans un tableau servaient à former 
distinctement un homme entier ou quelque autre 
objet. On ne manqua pas de faire vpir à l'empereur 
la lanterne magique avec toutes, les merveilles 
qu'elle présente aux yeux des ignorans» Qu'aurait 
dit sa majesté impériale si on lui eût appris 
que y dans les moindres vi^es de l'Europe, des 
gens de la dernière classe du peuple; montraient 
aux enfans, pour quelques sous, ce qui faisait 
l'admiration de lempereur de la Chine et de toute 
sa cour? 

La perspective ne fut point oubliée. Le P. Buglio 
offrit à l'empereur trois dessins exécutés suivant les 
règles de l'art; il en exposa les copies à la vue du 
public y dans le jardin des jésuites , ou tous les man- 
darins s'empressèrent de les venir admirer. Ils ne 
comprenaient pas que sur une toile plate on eût pu 
représenter des salles , des galeries , des. porûques^ 
des routes et des avenues à perte de vue , et si na- 
turellement, que les spectateurs y étaient trompé;i 
au premier coup d'oeil. 



^6 HISTOIRE GENERALE 

Les expërienœs de statique eurent leur tour* On 
offirit à l'empereur une machine composée de q(i!iatre 
roues dentelées , avec un manche de fer, par le 
moyen de laquelle un enfent pouvait lever sans 
difficulté un poids de plusieurs milliers i et résis- 
ta aux efforts de vingt hommes robustes. 

Quant à l'hydrostatique , les missionnaires firent 
pour Tempereur des pompes, des canaux, des sy^ 
phons f des roues et plusieurs autres machines pro- 
pres à élever Teau au-dessus du niveau de sa source. 
Ils en composèrent une qui servit à conduire Fean 
d'tme rivière, nommée les dix miUe sources , àstiS 
des terres du domaine impérial. Le P. Grimaldi 
offirit à Fempereur une machine hydraulique de 
nouvelle invention qui formait un jet d'eau conti- 
nuel ; une horloge , qui représentait tous les mou- 
vemens célestes avec beaucoup de jtûtesse , et un 
réveil-matin , qui n'était pas moins juste. 

Les machines pneumatiques ne piquèrent pas 
moins la curiosité de l'empereur. Après avoir fiiit 
faire, d'un bois léger, un chariot long de deux 
pieds, les missionnaires placèrent au milieu un 
yaîsseau de cuivre rempli de. braise , sur lequel 
ils mirent un éolipyle , d'où l'air sortant par un 
petit tuyau , frappait une sorte de roue semblable 
k la voile d'un moulin à vent. Cette roue en faisait 
tourner une autre avec un essieu ; et le chariot , sans 
autre principe de mouvement , courait ainsi pen- 
dant deux heures : mais comme Fespace n'anrait 
pas suffi pour le faire courir en droite ligne ^ on 
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se servit d'une autre invention pour lui donner un 
mouvement circulaire. On attacha une petite so- 
live à l'essieu des deux dernières roues; et du bout 
de cette solive on fit passer un autre essieu par le 
centre d'une autre roue, qui était un peu plus grande 
que les deux autres. A mesure que cette roué était 
plus ou moins éloignée du chariot ^ il décrivait un 
plus grand ou un moindre cercle. On fit la même 
expérience avec un petit vaisseau monté sur quatre 
roués; l'éolipyle était caché au milieu; le vent, 
sortant par deux tuyaux j enfla fort bien les voiles , 
et fit tourner assez long-temps la machine. 

Lorsqu'il paraissait quelque phénomène céleste, 
tel que le parélie , Tarc-en-ciel , ou quelque autre 
cercle autour du soleil ou de la lune , l'empereur 
faisait appeler aussitôt les missionnaires pour leur 
en demander l'explication. Ils publièrent plusieurs 
ouvrages sur ces merveilles de la nature ; et pour 
en faciliter l'intelligence , ils composèrent une ma- 
chine qui représentait leurs apparences. C'était une 
sorte de tambour bien fermé au dehors et blanchi 
dans l'intérieur , dont là surface représemait les 
deux. La lumière da soleil y entrait par un petit 
trou , et passant par un prisme de verre , tombait 
sur un petit cylindre poli qui la réfléchissait sur 
la concavité du tambour , où elle peignait exacte- 
ment toutes les couleurs de l'arc-en-ciel. L'image 
du soleil était réfléchie par une partie du cylindre 
un peu aplatie ; et par d'autres réflexions et réfrac* 
tions, suivant que le prisme était plus ou moins 

vu. 17 
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incliné vers le cylindre ^ on voyait les cercles au- 
tour du soleil et de la lune ^ et les autres phéno- 
mèties des corps célestes. Les jésuites présentèrent . 
aussi à lempereur des thermomètres, pour lui faire 
connaître les divers degrés du froid et du chaud de 
ratniosphère. Ils y ajoutèrent un hygromètre pour 
les degrés de sécheresse et d'humidité. C'était une 
machine en forme de tambour , d'un assez grand 
diamètre , suspendue par une corde de boyau de 
chat d'une longueur convenable et parallèle à l'ho- 
rizon. IjC moindre changement de l'air contractant 
ou relâchant le cordon , faisait tourner le tambour à 
droite ou à gauche ; il allongeait ou raccourcissait 
aussi, autour du tambour, une autre petite corde 
qui tirait un petit pendule par lequel les degrés de 
sécheresse étaient marqués d'un côté, et de l'autre 
Cent d'humidité. 

La physique est cultivée à la Chine; elle a ses 
principes pour expliquer la composition des^corps, 
leurs propriétés et leurs effets. Mais^^ls principes I 
La médecine , par exemple , a toujours été fort 
en honneur parmi les Chinois, non • seulement 
parce qu'elle est très-utile pour la conservation de 
la rie, mais encore parce qu'ils supposent beau- 
coup de liaison en trp cette sofience et lès mouve- 
mens du ciel. Ils comptent cinq élémens, la terre, 
les métaux , l'eau , l'air et le . feu , qui s'unissent 
pour la composition! du corps de l'homme, et dont 
le mélange est tel, qu'un élément prévaut sur- les 
autres dans quelque partie. Ainsi le feu prédomine 
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dans le cœur et dans les TÎscères voisins , et le sud 
est le point du ciel qui se rapporte principalement 
à ces parties, comme la résidence principale de la 
chaleur naturelle ; aussi ne manquent-ils pas d'ob« 
server les affections du cœur pendant Fêté. Le foie 
et la vésicule du fiel se rapportent à rélémént de 
l'air, et tous deux ont une relation à l'est qui est 
le lieu d'où procèdent les vents et les végétations. 
C'est au printemps que la disposition de ces parties 
doit être observée. Les urètres appartiennent à 
l'eau , et correspondent au nord ; ainsi c'est pen- 
dant l'hiver qu'il faut observer leqrs indications. 
IjC foie et la troisième partie du corps sont sujets 
au feu et à l'eau , et reçoivent les impressions du 
cœur pour les communiquer à toutes les autres* 
parties. Les médecins chinois raisonnent sur les 
rapports et les oppositions de ces élémens avec 
le corps humain , pour rendre compte des mala- 
dies et de toutes les altérations de la santé. 

Leur véritable science consiste dans la connais- 
sance du pouls et dans l'usage des simples , et les 
voyageurs racontent des mervèilles^dè leur habileté. 
Lorsqu'ils sont appelés près d'un malade^ ils mettent 
d'abord un oreiller sous son bras , et plaçant quatre 
doigts^ au long de l'artère » quelquefois doucement , 
quelquefois avec une pression plus forte , ils exa- 
minent long-temps les pulsations , en s'efforçant 
de distinguer les moindres difiGîrences. Le plus ou 
le moins de vitesse ou de lenteur^ de faiblesse bu 
de force, d'uniformité ou d'irrégularité, leur sert 
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à découvrir la cause de la maladie ; et sans faire la 
moindre question au malade , ils lui disent s'il a 
mal à la tête , à Testomac , au ventre ; et si c'est la 
rate ou le foie qui est affecte , ils lui annoncent 
aussi quand il peut espérer du soulagement^ quand 
l'appétit lui reviendra , et quand il sera tout-à-fait 
délivré de sa maladie. On en rapporte un exemple. 
« Un missionnaire étant tombé dangereusement 
malade dans la prison de Nankin , les chrétiens ^ 
alarmés pour la vie de leur pasteur , engagèrent 
an des plus habiles médecins à le visiter. Cet Escu- 
lape chinois y après avoir tâté, avec les cérémonies 
ordinaires , le pouls du malade, lui prescrivit sur* 
le-champ trois médecines, l'une pour le matin, 
l'autre pour l'après-midi , et la troisième pour le 
soir. L'effet en parut si violent, que le m^ission- 
naire ayant perdu la parole dans le cours de la 
Buit suivante , on le crut mort ; mais dès le matin 
il se fit un si grand changement à sa situation , que 
le médecin , après lui avoir tâté le pouls , assura 
qu'il était guéri , et qu'il ne lui restait qu'à suivre 
un certain régime qui rétablirait bientôt ses forces. 
L'effet vérifia bientôt cette prédiction. >) Concluons 
qu'il en est de ces prédictions savantes , à la Chine 
comme ailleurs; on tient compte de celles qui 
réussissent, parce qu'on s'en étonne : on ne dit 
rien de celles qui ne réussissent pas , parce qu'on 
n'en attendait pas davantage. 

Il se trouve à la Chine des médecins qui regar- 
dent comme au-dessous d'eux de prescrire des re-- 
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mèdes ^ et qui se bornent à déclarer la nature des 
maladies. Leurs visites se payent beaucoup plus 
cher que celles des autres. Mais ce qui fait ordinai- 
rement la fortune et la réputation d^un médecin 
chinois p c'est d'avoir guéri quelques mandarins 
distingués ou d'autres personnes riches , qui joi- 
gnent au payement de chaque visite des gratifica- 
tions considérables. Le prix commun des visites et 
des remèdes est très-médiocre. Un médecin qu'on 
a fait appeler près d'un malade n'y retourne point 
s'il n'est rappelé. Ainsi , chacun a la liberté d'en 
prendre un autre lorsqu'il n'est pas content du pre- 
mier. Les charlatans ne sont pas plus rares à la 
Chine qu'en Europe ; ils prétendent guérir toutes 
les maladies par des recettes inconnues dans la mé- 
decine , et mettent pour condition qu'ils ne seront 
payés qu'après l'eflPet du remède. 

Les médecins chinois ont prodigieusement ap- 
profondi l'étude du pouls. On peut voir dans mi 
traité chinois , qui a pour titfe le secret du pouls , 
jusqu'où ils étendent les indications qu'ils se flat- 
tent d'en tirer. Ils marquent sept espèces de pouls 
qui annoncent la mort prochaine ; mais ce qui est 
bien plus remarquable , c'est la doctrine d'un an- 
cien livre sur la manière de calculer^ par te pouls, 
la durée de la vie. 

Malgré de si merveilleuses lumières , ' ils em- 
ploient tous les moyens des charlatans pour s'in- 
former secrètement I avant leurs visites, de la situai- 
lion des malades j ils portent l'artifice jusqu'à leur 
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supposer des maladies qu'ils leur procurent eux- 
mêmes. Le P. Le Comte apprit d'un Chinois 
qu'ayant fait appeler un médecin et un chirurgien 
pour le guérir d'une fluxion , Tun des deux lui dé- 
clara que le mal venait d'un petit ver qui s'était 
engendré dans la chair , et qui causerait infailli- 
blement la gangrène , s'il n'était chassé prompte- 
ment : il se vanta d'être le seul qui possédât ce se- 
cret; mais il ajouta qu'il demandait un salaire con* 
#idérable. Le malade promit une grosse somme 
d'argent , dont il paya même une partie d'avance : 
alors cet imposteur composa un emplâtre dans le- 
quel il fit entrer un petit ver ; une heure après , 
l'ayant tiré d'un air triomphant , il se fît donner le 
reste de la somme. Son compagnon , qui nWt point 
autant de part qu'il se l'était pronùs au fruit de 
cette imposture^ découvrit ensuite le complot; 
mais il était trop tard pour sauver l'argent du ma- 
lade : ce tour était digne de l'Europe. 

Les Chinois font grand cas des topiques ; ils ap- 
pliquent aux malades, en divers endroits, des ai- 
guilles brûlantes, ou des boutons^de feu. Un Chi- 
nois disait un jour à un Européen : <f On. vous 
u traite en Europe avec le fer ( il faisait idlumon à 
c( la saignée ); ici , nous sommes martyrisés avec le 
« feu. Il n'y a point d'apparence que cette mode 
(( passe jamais, parce que les médecine ne sentent 
« poiut le .mal qu'ils font aux malades, et qu'ils ne 
a sont pas moins payés pour nous tourmenter que 
c( pour nous guérir.. » 
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Au lieu d'employer des apothicaires pour la com- 
position des remèdes , la plupart des médecins chi- 
nois se chargent eux-mêmes de ce soin : ils s'éton- 
nent que les Européens se reposent du principal 
point de leur santé sur des gens qui n'ont pas d'in- 
térêt à guérir un malade , et qui s'embarrassent peu 
de la qualité de leurs drogues , pourvu qu'ils trou- 
vent du profit à les vendre. Tout le monde est libre 
d'exercer la médecine comme les arts mécaniques, 
sans examen de doctrine , et sans avoir pris les de- 
grés. Cette licence multiplie beaucoup les charla- 
tans, d'autant plus que le peuple, souvent trompé 
par leur ignorance/ ne se lasse point de les em- 
ployer. 

Les Chinois s'attribuent k première invention 
de la musique, et se vantent de l'avoir portée an- 
ciennement à sa plus haute perfection ; mais si 
leurs prétentions ne sont p9S fabuleuses, ils l'ont 
laissé .étrangement dégénérer; elle est aujourd'hui 
si imparfaite à la Chine , qu'elle en mérite à peine 
le nom; il parait certain qu'elle y était autrefois 
fort estimée. Confucius même entreprit d'en intro^ 
duire les règles dans toutes les provinces dont on 
lui avait confia le gouvernement. Les histoires du 
pays parlent beaucoup de l'excellence de l'ancienne 
musique, et les Chinois regrettent continuellement 
la perte des anciens livres qui traitaient d^ cet art. 
Quelque opinion qu'on en doive prendre , la mu- 
sique est aujourd'hui peu en usage à la Chine, 
excepté dans certaines fêtes, dans les comédies. 
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aux mariages, et dans d'autres occasions pareilles : 
les bonzes l'emploient aux funérailles. Les musi- 
ciens de la Chine lèvent et baissent la voix d'une 
tierce, d'une quinte et d'une octave, mais ils ne 
chantent jamais par semi-tons ; la beauté de leurs 
concerts ne consiste point dans la variété des voix 
ou dans la différence des parties; ils chantent tous 
le même air , suivant l'usage de tous les Asiatiques. 
La musique de l'Europe leur plait assez, pourvu 
;qu*il n'y ait qu'une voix accompagnée d'instrumens : 
ils ne trouvent qu'un désordre confus dans le con- 
traste de plusieurs voix différentes , et dans les sons 
graves et aigus, les dièzes, les fugues, etc. 

Ils n'ont point de notes ni d'autres figures pour 
distinguer la diversité des tons, les élévations et les 
chutes de la voix , et les autres variations qui for- 
ment l'harmonie; cependant ils expriment leurs 
tons par certains caractères. Les airs chinois, joués 
par un instrument, ou chantés par une bonne voix, 
ne sont pas sans agrément : ils s'apprennent par 
routine ou par la justesse de l'oreille. On ne laisse 
pas d'en composer quelquefois de nouveaux. Khang- 
hi en composa plusieurs, qui se chantent aujour- 
d'hui. En 1679, ^^ monarque s'étant fait jouer 
quelques airs de clavecin par les PP. Grimafdi et 
Pereyra, parut prendre beaucoup de plaisir aux 
airs euro*)éens : il donna ordre à ses masiciens.de 
jouer un air chinois, et lui-même il toucha cet in- 
strument avec beaucoup de grâce. Le P. Pereyra 
prit ses tablettes, sur lesquelles il nota aussitôt l'air 
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que Fempereur avait joué , et l'exécuta aus&i par- 
faitement que s'il l'eût répété plusieurs fois. Kbang- 
hi en fut si surpris^ qu'il avait peine à se le persua- 
der; il ne comprenait pas comment le mission- 
naire pouvait avoir appris en si peu de temps un 
air que lui et ses musiciens n'étaient parvenus à 
jouer parfaitement qu'après quantité de répéti- 
tions et par le secours de certains caractères : il fal- 
lut, pour le convaincre, que Pereyra fit plusieurs 
essais sur d'autres airs, qu'il nota de même et qu'il 
exécuta sur-le-champ avec autant de facilité que 
d'exactitude. Khang-hi en prit occasion d'instituer 
une académie de musique y composée des plus ha- 
biles musiciens de la Chine : il en donna la direc- 
tion à son troisième fils, qui était homme de lettres, 
et qui avait lu beaucoup. Les académiciens com- 
mencèrent par un nouvel examen de tous les auteurs 
qui avaient écrit sur cette matière : ils firent com- 
poser toutes sortes d'instrumens à l'ancienne mode , 
suivant les dimensions qu'ils tirèrent dejeurs li- 
vres; mais les ayant trouvés trop défectueux, ils 
les corrigèrent par des règles plus modernes ; après 
quoi , ils formèrent un recueil de musique en quatre 
volumes, sous le titre de véritable Doctrine du Li- 
ti, composée par l'ordre de l'empereur. Ils y joigni- 
rent ensuite un cinquième tome , qui contenait les 
élémens de la musique européenne , rédigés par le 
P. Pereyra. 

Les Chinois ont inventé huit instrumens aux- 
quels ils trouvent beaucoup de rapport avec la voix 
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humaine. Les uns sont de métal, comme nos cIo-* 
ches; d'autres de pierre, entre lesquels on en dis- 
tingue un qui a la forme de nos trompettes ; d'au- 
tres sont de peaux, comme nos tambours. Entre 
plusieurs espèces, il y en a de si pesans, que, p^ur 
en faire usage , on est obligé de les poser sur un 
bloc de bois. Les instrumens à cordes sont en fort 
grand nombre; mais les cordes sont ordinairement 
de soie , et quelquefois de boyaux , comme celles 
des vielles que les aveugles portent dans les rues , 
et celles des violons. Ils n'ont que trois cordes, sur 
lesquelles on joue avec un archet : cependant on 
en voit un à sept cordes, qui est fort estimé, et dont 
l'harmonie n'est pas désagréable lorsqu'il est touché 
par une main habile : il y en a d'autres encore y 
mais uniquement composés de boia ; ce sont de 
grandes tablettes qu'on frappe l'une contre l'autre. 
Les bonzes se servent d'une petite planche -qu'ils 
touchent avec assez d'art et en cadence. Enfin , les 
Chinois ont des instrumens à vent , tels que des 
flûtes, dont on distingue deux ou trois sortes, 
et un autre composé de plusieurs tuyaux^ qui a 
quelque ressemblance avec notre orgue, et qui 
rend un son fort agréable ; mais qui est si petit , 
qu'il se porte à la main. On en avait offert un à 
l'empereur, que le P. Pereyra trouva le moyen 
d'agrandir, et qui fut placé dans l'église Ad& jé- 
suites de Pékin : la nouveauté et l'harmonie de cet 
instrument charmèrent les Chinois ; mais ik furent 
encore plus surpris de lui voir jouer seul des airs 
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européens ou chinois, et les mêler quelquefois en- 
semble avec beaucoup d'agrément. 

Pereyra , dont le talent était singulier pour la 
musique , plaça au sommet de l'église des jé^ites 
une grande et magnifique horloge : il fit fondre un 
assortiment musical de petites cloches qui furent 
suspendues dans une tour construite exprès pour 
cet usage , et qui , à Taide d'un grand tambour ^ 
formèrent un carillon qui jouait à chaque heure du 
jour les plus beaux airs du pays : l'heure sonnait 
ensuite sur une cloche d'un ton plus grave. Ce fut 
un spectacle nouveau pour la cour et la ville : les 
grands et le peuple ne se lassaient pas de courir pour 
entendre cette musique. 

La poésie et l'éloquence sont des arts fort anciens 
à la Chine : $ans parler de leurs anciens livres, dont 
une partie est en vers , on admire la délicatesse et la 
douceur .extrême des poëmes dé Kiu-i-uen. La 
dynastie des Tang vit fleurir Li-tsao-pé et Tou*lé- 
moeï, deux poètes que l'on met à côté d'Ânacréon 
et d'Horace ; ce qui ne prouve pas que nous devions 
le croire. Les poètes, à la Chine, sont tous philo- 
sophes, et de tous les écrivains chinois qui ont 
quelque réputation , Tseng-nanfong est le seul qui 
n'ait point écrit en vers. C'est ce qui le fait com- 
parer à la fleur ha'i*tang, qui serait parfaite^ si elle 
n'était pas insipide. 

Pour bien comprendre en quoi consiste la beauté 
de la^ poésie chinoise , il faut être versé dans la langue 
du pays : les compositions poétiques des Chinois 
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ont quelque ressemblance avec les sonnets , les ron- 
deaux , les madrigaux et les chansons de l'Europe : 
ils ont de longs vers, ils en ont de courts, c'est- 
à-dire qu'il y entre plus ou moins de mois , et que 
leur beauté consiste dans la variété de leur cadence 
et de leur harmonie. Les vers chinois doivent ayoir 
ensemble une relation de sens et de rime qui forme 
une variété aussi agréable à l'esprit qu'à l'oreille. 
On distingue à la Chine une autre sorte de poésie 
sans rime , qui consiste dans l'antithèse , ou l'oppo^ 
sition des pensées : si la première pensée regarde le 
printemps , la seconde regarde l'automne ; ou si la 
première a quelque rapport au feu, la seconde doit 
en avoir à l'eau. Cette composition a ses difficultés, 
qui demandent un certain art. L'enthousiasme ne 
manque point aux poètes chinois; la plupart de 
leurs expressions sont allégoriques : ils savent em- 
ployer les figures qui donnent de la chaleur et delà 
force au style et aux pensées. 

Au contraire , leur rhétorique est fort naturelle. 
Ils connaissent peu de règles pour l'ornement du 
discours. Leur unique élude , en ce genre , est la 
lecture de leurs meilleurs écrivains , dans lesquels 
ils observent les tours les plus vifs et les plus propres 
à faire l'impression qu'ils se proposent. 

Leur éloquence ne consiste point dans l'arrange- 
ment des périodes , mais dans la chaleur de l'ex- 
pression , dans la noblesse des métaphores , dans 
la hardiesse des comparaisons , et surtout dans des 
maximes et des sentences tirées de leurs anciens 
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sages ^ et qui, exprimées dune manière concise^ 
vive et mystérieuse , contiennent beaucoup de sens, 
en peu de mots. 

Leur logique ne contient point de règles pour la 
perfection du raisonnement, ni de méthode pour 
définir ou diviser les idées , et pour en tirer les con- 
séquences. Les Chinois ne suivent que les lumières 
naturelles de la raison , qui leur sert à comparer 
plusieurs idées ensemble sans le secours de l'art, et 
qui les conduit à la conclusion. Cependant ces qua- 
lités leur ont suiE pour composer un grand nombre 
de livres sur toutes sortes de sujets , tels que l'agri- 
culture, la botanique, les arts libéraux , militaires 
et mécaniques, la philosophie et l'astronomie : mais 
la fécondité de leur esprit éclate particulièrement 
dans leurs histoires , leurs comédies , leurs livres de 
chevalerie errante , leurs romans et leurs nouvelles. 
Les romans chinois ressemblent assez à ceux de 
l'Europe ; ils contiennent des aventures d'amour et 
d'ingénieuses fictions; mais l'instruction est jointe 
à l'amusement , et l'on y trouve des maximes utiles 
à la réformation des mœurs , et des exhortations a 
la vertu. Les récits y sont quelquefois mêlés de vers 
pour animer la narration. Duhalde nous a donné 
pour exemple trois ou quatre pièces de ce genre , 
que les missionnaires de sa compagnie n'ont pas 
dédaigné de traduire. 

Les comédies doivent être en grand nombre à la 
Chine, puisqu'il n'y a point de fête d'apparat, 
comme on l'a déjà dit , dont elles ne fassent partie. 
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Maisîl ne faut pas chercher dans ces compositions 
dramatiques les trois unités , d'action , de temps et 
de lieu , ni les autres règles auxquelles on s'attache 
en Europe, pour donner autant de régularité que 
de grâce à cette sorte d'ouvrage. L'unique but des 
auteurs étant de divertir une assemblée ou d'émou- 
voir les passions , et d'inspirer l'amour de la vertu 
et l'horreur du vice , ils croient avoir atteint à la 
perfection lorsque le succès répond à leurs vues. 
Ils ne mettent point de distinction entre leurs tra- 
gédies et leurs nouvelles, excepté. que les premières 
se jouent sur un théâtre. Dans les livres imprimés 
les personnages sont rarement nommés, parce que 
dans la pièce ^ chacun d'eux commence par s'an- 
noncer lui-même aux spectateurs, et par leur ap- 
prendre son nom ainsi que le rôle qu'il joue. 

Une troupe de comédiens est composée de huit 
ou neuf acteurs , dont chacun est quelquefois chargé 
de différens rôles : autrement, comme les moindres 
circonstances sont représentées en dialogues, cette 
multitude de rôles demanderait une troupe trop 
nombreuse. On conçoit que le spectateur qui« voit 
le même visage à deux personnages très-diflférens , 
doit éprouver quelque embarras ; un masque &it 
remédier à cet inconvénient: mais lès Chinois n'en 
font guère usage que danis les ballets; en général, 
ce déguisement à la Chine est le partage des bri- 
gands et des voleurs. 

Les tragédies chinoises sont entremêlées de cban- 
sons^ dans lesquelles on interrompt assez souvent 
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le chant ^ pour réciter une ou deux phrases du ton 
de la déclamation ordinaire. Les auteurs que nous 
suivons ici observent qu'il est choquant pour un 
Européen d'entendre un acteur qui se met à chan^ 
ter au milieu d'un dialogue. S'ils avaient écrit de 
nos jours , ils auraient retrouvé l'exemple de cette 
bizarrerie dans nos opéra comiques. Au reste, chez 
les Chinois , le chant exprime toujours quelque vive 
émotion de l'âme , telle que la joie , la colère , la 
douleur ou le désespoir. Un Chinois chante pour 
déclarer son indignation ; il chante pour s'animer à 
la vengeance; il chante même lorsqu'il est prêt à 
se donner le coup mortel. 

Les cbanscms des comédies ne sont pas fort intel- 
ligibles, surtout pour les Européens , parce qu'elles 
sont remplies d'allusions à des événemens qui leur 
sont inconnus , et d'expressions figurées qui ne leut* 
sont pas familières. Dans les tragédies , les airs sont 
en petit nombre ; et dans l'impression , ils sont pla- 
cés à la tête des chansons , qui sont imprimées en 
gros caractères , pour les distinguer de la prose. • 

he, père Duhalde nous donne pour essai du 
théâtre chinois une tragédie intitulée Tchao-ohi- 
courellf<Se9i'hrdire le petit OrpheUn de la maison de 
Tchao. On doit la traduction de cette pièce au père 
de Prémare , missionnaire jésuite , qui lavait tirée 
d'une collection en quarante vohimes , de cent des 
meilleures tragédies chinoises, composées sous la 
dynastie des Yuen. (i) 

(i) Voyez sur cet ouvrage la Préface de X OrpheUn de /« 
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. Pour ce qui est de Thlstoire, on ne connaît 
guère de nation qui ait apporte plus de soin à 
écrire et conserver les annales de son empire. Ces 
livres respectés contiennent tout ce qui s'est passé 
sous le règne des premiers empereurs qui ont gou- 
verné la Chine : on y trouve l'histoire et les lois de 
l'empereur Yao, avec toutes les mesures qu'il prît 
pour établir une forme de gouvernement dans ses 
états , tes règlemens de Chun et de Yu, ses succès- 
seurs^ pour améliorer les mœurs , et affermir la 
tranquillité publique ; les usages des petits rois qui 
gouvernaient les provinces^ sous la dépendance de 
l'empereur j leurs vertus , leurs vices , leurs maxi- 
mes de gouvernement 9 leurs guerres mutuelles ^ les 
grands hommes qui florissaient de leur temps , et 
tous les autres événemens qui ont paru dignes d'être 
transmis à la postérité. 

Les historiens de chaque régne ont suivi la même 
méthode ; mais ce qui distingue beaucoup les Chi- 
nois , c'est l'attention qu'ils ont apportée , et les pré- 
cautions qu'ils ont prises pour garantir leurs his« 
toires de cette partialité que la flatterie n'aurait pas 
manqué d'y introduire. Une de leurs précautions 
consiste à choisir un .certain nombre de docteurs 
désintéressés , dont l'office est d'observer tous les 
discours et toutes les actions de l'empereur , de les 
écrire, chacun en particulier, sans aucune com- 

Cfùne, dont la pièce chinoise a fourni le snjtft à M. de Vol- 
taire. 
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tnvàncatîon l'un avec l'autre, et de mettre leurs 
remarques dans une espèce de tronc destiné à cet 
fixage. Ils rapportent avec sincérité tout ce que leur 
maître a fait ou dit de bien et de mal. Par exemple^ 
tel jour l'empereur oublia sa dignité; il ne fut pas 
maître de lui-même , et se laissa vaincre par la co- 
lère : tel jour il n'écoula que son ressentiment pour 
ordonner une punition injuste, ou pour casser, sans 
raison ^ ^me sentence du tribunal ; tel jour de telle 
année il donna telle marque d'affection paternelle à 
ses sujets : il entreprit une guerre pour la défense 
de son peuple et pour l'honneur de l'empire ; tel- 
jour, au milieu des applaudissemens de sa cour, qui 
le félicitait d'une action utile à l'état^ il parut avec 
un air humble et modeste, etc. etc» 

Le tronc dans lequel ces mémoires sont déposés 
n'est jamais ouvert pendant la vie du monarque, ni 
méine tandis que sa famille est sur le trône : mais 
lorsque la couronne passe dans une autre maison, 
on recueille tous ces matériaux fournis par une lon- 
gue suite d'années ; on les compare soigneusement 
pour vérifier les faits , et l'on en compose les an-* 
nales de chaque règne. La lecture de ces annales 
doit être' une leçon bien importante pour le prince 
qui monte sur le trône ; mais quelle leçon le trône 
ne fait-il pas oublier ! 

Les philosophes chinois réduisent toute la science 
de leur morale à cinq principaux devoirs. Ceux} des 
pères et des enfans , du prince et des sujets , du mari 
et de la femme , de l'aîné des enfans et de ses frères^ 

VII. 18 
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et ceux de raraitië. Tous leurs livres moraux roulent 
presque uniquement sur ces cinq points. 

A 1 égard du premier , il n'y a point dage, de 
rang> ni de mécontentement juste ou supposé qui 
puisse dispenser un fils du respect , de la complai- 
sance et de l'affection qu'il doit à ses parena. Ce sen- 
liment de la nature est poussé si loin parmi les Cbi- 
Doîs I que les lois accordent aux pères une autorité 
i^bfliolue sur leur famille , et jus(]^u'au pouvoir de 
Tendre leurs enfans aux étrangers , lorsqu'ils ont à 
^e plaindre de leur conduite. Un père qui aocuse 
son fils devant un mandarin de lui avoir manqué 
de respect n'est point obligé d'en apporter de 
preuves. Le fijs passe nécessairement pour coupa- 
ble, et l'accusation du père est toujours juste. Au 
contraire, un fils serait regardé comme im monstre^ 
s'il se plaignait de son père. Il y. a même une loi 
qui défend aux mandarins de recevoir une plainte 
de cette nature. Cependant elles peuvent être écou- 
tées lorsqu'elles sont signées par le grand-père; 
mais s'il se trouve quelque fausseté dans ie moindre 
jirticla, le fils court risque de la vie. « C'est le de- 
«c voir d'un fila.^ disent les Chinois ^ d'obéir et de 
m prendre patience. De qui smiffirira«4-ril^ s'il ne 
(f peut rien souffrir de son père ? at 

S'il arrivait qu'un fils maltraitât SC93; père , soit 
par des paroles injurieuses, soit par des coups, ou , 
aœ qui est également rare et horrible , 'que dans un 
•Iransqpioct de (ureup il devint parricide, l'alarme se 
répandrait dans toute la province ^ la punition 
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9 étendrait jusque sur ses parens , et les gouverneurs 
même courraient risque d'être déposés f parce 
qu'on supposerait toujours qiie ce malheureux en- 
fant n'aurait pu parvenir que par degrés à ce combla 
d'horreur y et que ceux qui devaient veiller sur sa 
conduite auraient prévenu le scandale , s'ils eussent 
apporté une juste rigueur à le punir de ses pr&r 
miéres fautes : mais alors il n'y a point de cbâtimeni 
trop sévère pour le coupable. Il est coupé en mille 
pièces ; sa maison est détruite ^ et l'on élève un 
monument pour éterniser l'horreur d'une si détes* 
table action* 

On a déjà vu quelques exemples de la vénération 
des enfalis pour leurs pèreB^ dansl'article dudetiil 
pourlea mprts. Ce respect: et cette soumission pour 
les auteurs de leur naissance > qui sont les premiers 
sentimens qu'on leur inspire, les dispose à Tobser- 
vation du second devoir, c'est-à-dire à l'obéissance 
qu'ils doivent aux princes et aux gouverneurs, et 
ces dei|x principes sont conime la base de toiiite là 
morale et de toute la politique ebinoise. 

Les devoirs qui regardent le diari et la lèmme » 
et les enfans d'un méoice père entre eux , étaUissent • 
l'harmonie et le bon ordre qui régnent générale** 
ment dam les Éii^iilles. La métne influénoe que ces 
devoirs ont dams la vie privée se répand dans la so- 
ciété publique. Sous le nom d'amitié on comprend 
ce sentiment d'affection qu'on «doit à tous les bonà- 
mes , prodies ou éloignés , étrangers comme voi- 
nns» Le devoir consiste dana la tnodeâtie et la 
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circonspection à laquelle chacun est obligé per* 
sonnellemeut ^ et dans les civilités et les compli- 
mens qu'on se doit l'un à l'autre, suivant lage, le 
rang et le mérite. 

Les règles de la bienséance ont introduit dans 
l'air et dans les manières des Chinois une réserve , 
une complaisance , une habitude de douceur et de 
]>olitesse qui les dispose toujours à se prévenir mu- 
tuellement par toutes sortes d'égards, et qui les 
rend capables d'étou£Eer, ou du moins de dissimu- 
ler les plus vifs ressentimens. Rien ne contribue 
tant , disent-îls , au repos et au bon ordre de la so- 
ciété. Us ajoutent que la férocité naturelle de cer- 
taines nations , augmentée par une éducation bru- 
tale, rend le peuple intrait^able , le dispose à la 
révolte , et produit dans l'état des convulsions dan- 
gereuses. 

Au reste y les principes de la morale des Chinois 
ne sont pas moins ancien s. que leur monarchie. Us 
les tirent des*livres de leurs premiers sages, dont 
toutes les maximes et les exhortations portent sur 
ces fondemens. Us ont servi de règle à la nation 
entière , depuis le temps de son origine. 
* Les lois chinoises sont toutes fondées sur les 
mêmes principes de morale et de saine raison. 
Leur but est de maintenir la forme du gouverne- 
ment telle qu'elle est établie de tout temps ; elles 
se trouvent dans les anciens livres classiques, dans 
les édits , les déclarations , les ordonnances et les 
wstructions des empereurs. Duhalde en a donné 
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ail recueil fort curieux^ auquel.il a joint les re- 
montrances et les discours des plus habile^ minis- 
tres , sur les bonnes et les mauvaises qualités du 
gouvernement. Ce recueil , qui porte le titre de 
Collation impériale, est l'ouvrage de Khang-bi , qui 
a joint ses propres remarques à la plus grande par- 
tie des lois. 

L'histoire de la Chine forme un très-grand nom- 
bre de volumes 9 comme qn doit se le figurer d'une 
succession d'empereurs qui dure depuis quatre 
mille ans y et du détail des circonstances où les 
auteurs sont entrés sur chaque événement. Les 
Chinois ont aussi des histoires particulières ^ ou 
des annales de tous les petits rois qui régnaient au- 
trefois dans les provinces 9 écrites avec la même im- 
partialité et le même détail que celle des empereurs. 
Enfin , quantité d'auteurs ont écrit l'histoire de leur 
temps et celle des révolutions de leur empire. 
Aussi l'étude de l'histoire est-elle devenue parmi 
eux une occupation assez pénible , qui demande 
beaucoup de mémoire et de constance pour démê- 
ler une si grande variété d'événemens^ et se mettre 
en état d'en faire l'application aux nouveaux inoî- 
dens qui peuvent survenir , soit qu'il s'agisse seule- 
ment d'en juger , soit que l'on veuille en faire usage 
pour soutenir une opinion particulière sur quelque 
point de gouvernement. 

Les livres classiques de la Chine contiennent la 
morale, les lois et l'histoire de l'empire^ depuis sa 
fondation. Ils se réduisent au nombre de cinq^ qui 
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portent, par cette raison, le nom d'Ou-king^ c'est- 
à-dire les Cinq Iwres. C'est proprement l'Ecriture* 
saintedes Chinois, pour laquelle ils n'ont pas moins 
de respect que les Juifs pour l'ancien Testament , 
le$ chrétiens pour le nouveau , et les Turcs pour 
l'Alcoran. Tous les autres livres les plus autorisés 
dans l'empire ne sont que des commentaires ou de» 
explications de l'Ou-king. 

King signifia une doctrine sublime et invariable. 
liC premier des livres canoniques se nomme I-king, 
ou Liyre des transmutations. Il n'est pas facile à des 
Européens d'entendre et d'expliquer ce que c'est f 
puisque les Chinois ne le savent pas encore. Il con- 
tient soixante-quatre figures symboHqil^es, inven- 
tées par Fo-hi, et que l'on regarde comme le pre- 
mier alphabet chinois. Cet alphabet allégorique el 
moral contenait, dit-on, les plus sublimes vérités; 
mais personne ne put les expliquer, jusqu'au temps 
de Çoriflicius, qui , le premier, en donna la clef. Il 
découvrît dans ces lignes une profonde doctrine, 
qui regarde en partie la natui^ des êtres, surtout 
les élémens et leurs propriétés, en partie la morale 
et le gouvernement du genre humain : cependant 
les Chinoî&avouent que Tl-king est demeuré rempli 
d*obscurités impénétrables, qui devinrent l'occasion 
d'une infinitéd'erreurset d'opinions superstitieuses. 
Des docteurs corrompus en réduisirent le sens à de 
vains pronostics , à la divination et même à la ma- 
gie. Enfin, telle est partout, sur les objets les plus 
importans, la contrariété des opinions, que ce 
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livre f regarde comme sacré , a été appelé souvent 
le livre des sots. Que penser aprè^ tout de son au- 
teur Fo-hi , nommé le père dts sciences et du bon • 
gouvernement , qui , pour donner plus de réputa- 
tion à ses figures ^ prétendit les avoir vues sur le dos 
d'un dragon qui s'éleva d'un lac? C'est même depuis 
ce temps que les empereurs ont pris un dragon pouf 
armes. Ce qui a le plus contribué à la réputatioiS 
de ri-king^ c'est la tradition établie qu'il fut sauvé du 
feu^ dans la destruction générale de tous les monu'* 
mens littéraires , qui arriva par Tordre de l'empe- 
reur Tsin-cbi-Hoang-ti, environ deux cents ans 
après Confucius^ et avant Jésus-Christ. Cette répu* 
tation n'a fait qu'augmenter par les éloges des écri-^ 
vains de tous les siècles^ qui ont supposé l'I-king 
rempli d'excellentes matimes de politique et de 
morale , quoiqii'en eflet ils ne conntissent point ce 
qu'il contient^ et que ce* ne soit peut-être, selon 
quelques-uns, qu'un essai fait au hasard pour rah-^ 
ger deux sortes de lignes dans toutes les combinai- 
sons qu'elles peuvent recevoir. 

Le second des cinq principaux livres canoniques 
se nomme Chou-king, c'est-à-dire livre qui parle de* 
ancien* temps. Il est divisé en six parties, dont les 
deux premières contiennent les plus mémorables 
événemens du règue des anciens empereurs YaO, 
Chun et Yu, qui passent pour les législateurs et les 
héros de la uation chinoise. Yu fut le fondateur de 
la famille de Hyao, première dynastie impériale, 
qui commença deux mille deux cent sept ans avant 
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Jésus-Christ, et qui dura quatre cent cinquante-hoîl 
ans. Dans la troisième partie du second livre cano- 
nique, on trouve Thist^ire de la seconde famille 
impériale, qui commença dans la personne de 
Tching-tang, dix-sept cent soii^ante-seize ans avant 
rére chrétienne, et qui dura six cents ans. On y a 
conservé les sages ordonnances de cet empereur, 
avec les belles instructions du ministre Tsong-Hoeï> 
et quelques règlemens de Fou-yué , autre ministre , 
queTempereur Kao-tsong fit chercher, après l'avoir 
vu en songe, et qui fut trouvé dans une troupe de 
maçons. Les trois dernières parties du Chou-king 
renferment l'histoire de la troisièiâe race, fondée 
par Vou-vang , onze cent vingt-deux ans avant Jésus- 
Christ, et continuée l'espace de huit cent soixante- 
treize ans. Cette histoire est entremêlée d'excel- 
lentes maximes et de règlemens pour l'utilité pu- 
blique. Le P. Duhalde en a donné quelques extraits 
de la traduction du P. de Prémare, missionnaire 
jésuite. 

Le troisième livre canonique du premier ordre 
contient, sous le nom de Chi-king , des odes, des 
(Cantiques et d'autres pièces de poésie, composées 
«ous la troisième race. C'est la rehition des mœurs, 
des usages et des maximes d'un grand nombre de 
petits rois subordonnés aux empereurs. Confucius 
donne de grands éloges à ce livre , et assure que 
la doctrine qu'il renferme est pure et sainte ; mais 
comme il Vy trouve quelques pièces impies et extra- 
vagantes, plusieurs interprètes soupçonnent qu'elles 
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peuvent y avoir été interpolées dans des.temps pos- 
térieurs. Ces comportions poétiques , dont le style 
est fort laconique et chargé de vieux proverbes qui 
le rendent fort obscur , peuvent être divisées en 
cinq différentes classes : la première comprend 
rélogé des hommes illustres par leurs vertus et leurs 
talens, avec quantité d'instructions ou de maximes 
qui se chantaient dans les grandes solennités, telles 
que les sacrifices, les funérailles et les cérémonies 
instituées à Thonneur des ancêtres; la seconde ren<« 
ferme les usages de l'empire dans une espèce de 
romans composés par divers particuliers ; elles ne 
se chantaient point , mais elles se récitaient devant 
r.emperéur et ses ministres , dont elles ne censuren'k 
pais moins les défauts que ceux du peuple : la troi- 
sième porte le titre de comparaisons , parce que 
cette figure y est employée continuellement ; la 
quatrième contient des odes qui s'élèvent , dit-on , 
jusqu'au sublime; la cinquième contient des vers 
qui parurent suspects à Gonfucius , et qu'il regarda 
comme apocryphes. Ce qu'on peut affirmer , sans 
que nous devions en être plus vains , c'est que toutes 
ces productions , qui n'ont de respectable que leur 
ancienneté. et quelques traits de bonne morale; ces 
moûumens , qui sont au-dessus du sublime , sont fort 
au-dessous de nos bons livres; mais il était beau de 
les avoir, ces monumens, quand le reste de la terre,' 
excepté les Indes , était ignorant et barbare. 

Le Tchun-tsiou , ou le quatrième livre canonique 
du premier ordre, ne fut point admis avant le règne 
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de la race des Han. Il avait été composé du temps 
. de Coiîfucius , c'est-à-dire long-temps après les trois 
autres. Quelques-uns l'attribuent même à ce philo^ 
sophe ; mais cette opinion est rejetée du plus grand 
nombre : les uns croient qu'il contient l'histoire du 
royaume de Lou , où Confucius naquit , et qui porte 
aujourd'hui le nom de Chàn-tong^ d'autres le re- 
gaixlent coiïime un abrégé de ce qui s'était passe 
dans les différens royaumes dont la Chine était 
composée avant qu'ils fussent réunis par Tsin-tchi« 
lioang. C'est par celte raison que d'habiles gens 
auraient souhaité qu'il fut rangé dans la seconde 
classe des livres canoniques. Cependant les Chinois 
en font un cas extraordinaire : on y trouve le récit 
des actions de plusieurs princes^ avec la peinture 
de leurs vices et de leurs vertus. Son titre est le 
Printemps et T Automne y par allusion à l'état floris- 
sant de l'empire sous un prince vertueux^ et à sa 
décadence sous un mauvais prince. 

Le Li-hif ou le Recueil des Lois, des Devoirs et 
des Cérémonies de la vie civile, forme le cinquième 
livre canonique , en dduze livres , compilé de di- 
*vers ouvrages des anciens. Quoiqu'il soit attribué 
i\ Confucius, on croit que le principal auteur fut 
Tcheou-ong, frère de l'empereur Vou-vang. Il ren- 
ferme aussi les ouvrages de plusieurs disciples de 
Confucius, et de divers autres écrivains moins con- 
sidérés, parce qu'ils sont plus modernes. On y 
traite des usages et des cérémonies tant sacrées que 
profanes, surtout pendant les trois dynasties de 
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Hiao , Chang et Tcheou ; du devoir des enfans à 
l'égard de leurs pères., et des femmes envers leurs 
maris ; des règles de la véritable amitié ; de la ci* 
vilité dans les fêtes; de l'hospitalité, des honneurs 
funèbres , de la guerre , de la musique , et de plu- 
sieurs autres sujets qui ont rapport a^ux intérêts de 
la société ; mais comme, trois cents ans après l'ori- 
ginede cette compilation , tous les exemplaires en 
furent brûlés par Tordre de Tsin-tchi-hoang , et 
qu'on n'en put sauver qu'un petit nombre de feuilles 
échappées aihi flammes , avec ce que les vieillards 
avaient retenu par cœur , on soupçonne qu'il s'y 
est mêlé quantité de choses étrangères, sans comp- 
ter qu'on- y trouve un grand nombre d'usages qui 
ne sont pas reçus aujourd'hui. Aussi les Chinois 
confessent-ils qu'il ne doit être lu qu'avec beau--' 
coup de précaution. 

Les livres canoniques du second ordre sont au 
nombre de quatre , tous composés par Confucius ou 
ses disciples. On y en a joint deux autres qui sont 
presque aussi considérés que les quatre premiers. 
Le P. Noèl , missionnaire jésuite , célèbre par ses 
observations astronomiques, et par d'autres rer^ar- 
ques sur la Chine et les Indes , a publié une tra- 
duction de ces livres en latin , dont le P. Duhalde 
nous a donné des extraits. 

Le premier livre du second ordre porte le nom 
de Tonhio ou la Grande - Science , parce qull est 
destiné à l'instruction des princes et des seigneurs 
dans toutes les parties du gouvernement , et qu'il 
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traite du souverain bien , qui consiste y suivant la 
doctrine de cet ouvrage , dans la conformité des 
actions avec la droite raison. Pour y parvenir, Con- 
fucius enseigne qu'il est nécessaire de bien exami- 
ner la nature des choses , et de s'élever à la connais- 
sance du bien et du mal ; de se fixer dans l'amour 
de l'un et dans la haine de l'autre ; de régler ses 
mœurs et de maîtriser ses passions ; qu'un homme 
ainsi renouvelé ne trouvera point de peine à re- 
nouveler les autres , et fera bientôt régner la paix 
dans l'empire et dans le sein des familles. 

Le second livre se nomme Tchong-yong , ou 
l'invariable milieu. C'est un ouvrage deConfucius, 
où ce philosophe traite du milieu qui doit être ob- 
servé en toutes choses , et que tout le monde doit 
suivre , surtout ceux qui sont chargés du gouver- 
nement des nations , parce que c'est dans ce mi- 
lieu f ou ce tempérament , que la vertu consiste. 
C'est l'axiome d'Horace : Virtus est médium viti(h 
rum. L'ouvrage est divisé en trente-trois articles^ 
où Confucius établit que la loi du ciel est gravée 
dans le cœur de l'homme , et que la lumière de la 
raison est un guide que l'on doit suivre. Il déplore 
le misérable état du genre numain , qui s'attache 
si peu au milieu ; il explique en quoi il consiste : 
il prétend que , si cette science est difficile dans la 
spéculation , elle est aisée dans la pratique ; mais , 
malgré l'autorité de Confucius, tous les hommes croi- 
ront le contraire : p^ideo meliora, proboque: détériora 
sequor, est la devise de presque tous les hommes. 
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Le Lun-yu , ou le Livre des Sentences , troisième 
livre du second ordre , est divisé en vingt articles , 
tlont le dixième est employé au récit que les dis- 
ciples de Confucius font de la conduite de leur 
maître; et les autres^ en questions; en réponses et 
«n maximes Sfce philosophe ou de ses disciples^ 
sur les vertus, les bonnes œuvres et l'art de'bie^ 
gouverner ; cette collection est remplie de sentences 
morales , qui ne cèdent rien à celles des sept sages 
de la Grèce. Confucius déclare , « qu'il est impos- 
sible qu'un flatteur ait de la vertu ; que le sage ne 
s'afflige point d'être peu connu des hommes, mais 
qu'il regrette de ne les pas connaître assez (cette 
pensée est en eflet très-belle, et il y en a peu d'un 
plus gi^ndsens) : que l'homme sage ne se propose 
que la beauté de la vertu , et que l'insensé ne pense 
qu'aux plaisirs. » Duhalde nous donne plusieurs 
extraits de ce volume. 

Le quatrième livre se nomme Meng-tsée, ou 
Livre du docteur Meng, Ce philosophe était parent 
des rois de Lou et disciple de Té-tsé, petit-fils de 
Confucius. Ses ouvrages sont divisés en deux par- 
ties , dont la première contient six chapitres , et la 
seconde huit. Us traitent presque uniquement du 
bon. gouvernement. Comme J'empire était alors 
troublé par des guerres civiles, l'auteur prouve 
que ce n'est pas de la force des armes , mais des 
exemples de vertu qu'il faut attendre la paix et la 
tranquillité de l'état. Ces discours sont en forme 
de dialogue : Duhalde en donne l'extrait. 
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Le cinquième livre , intitulé JFfyao-king , ou du. 
Respect filial ^ est un petit volume qui contient 
seulement les réponses de Confucius aux questions 
de son disciple Tî>eng , sur le devoir des enfans en- 
vers leurs pères ^ qa!îl fait regarder qomme la base 
d'un sage gouvernement. Le respec^filial*est porté 
fort loin dans ce traité. Il n'y a poiùt de vertu si né- 
cessaire et si sublime que Fobéissance d'un fils, ni 
de crime si énorme que sa désobéissance. Cette 
obligation ne regarde pas moins les princes que les 
derniers sujets; et l'on propose comme des mo- 
dèles de vertu ceux qui ont servi , par leurs exem- 
ples y à mettre en honneur Tamour et le respect 
filial. Cependant on reconnaît <]ue les enfims ne 
doivent point obéir à leur père , ni les ministres aux 
princes , s'ils en reçoivent des ordres qui blessent la 
justice et l'honnêteté. 

Le sixième et le dernier livre canpnique porte le 
titre de Siao^hio ^ ou dî! École des Ehfans* Il fut 
composé vers l'an de Notre-Seigneur i i5o , par te 
docteur Tchu-hi , sous le règïie de la famille des 
Song. C'est une collection de maximes et d'exenv 
pies, tant anciens que modernes^ divisés en chapitres 
et en paragraphes. Elle traite particulièrement de^ 
écoles publiques , des honneurs dus aux parens , 
aux rois y aux magistrats et aux personnel a^ées; 
^des devoirs du mari et de la femme ; de 1» manière 
de régler le cœur^ les mouvemens à^tk corps^^ la 
nourriture et l'habillement : en un mot , le but de 
Fauteur est d'instruire la jeunesse et de réformer 
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les manîères. Duhalde donne un extrait des maximes 
que le compilateur a jointes aux principes des an^ 
cien^ livres» 

La connaissance du langage et lart de Fécriture 
font , comme on la déjà remarqué , une partie de 
l'érudition chinoise; et la carrière des emplois 
étant ouverte à tout le monde , le dernier liommil 
du peuple apprend à lire et à écrire. 

La langue chinoise n'a aucune ressemblance 
avec les autres langues mortes ou vivantes. Toutes 
les autres ont un alphabet, composa d'un certain 
nombre de lettres, qui, par leurs diverses combi- 
naisons , forment des syllabes et des mots ; au lieu 
que dans celle des Chinois il y a autant de caractères 
et de différentes 6gures que d'expressions et d'idées : 
ce qui ejfi rend le nombre si grand , que Magalbaens 
en compte cinquante^uatre mille quatre cent neuf, 
et d'autres jusqu'à quatre*vingt mille. Cependant 
leurs mots élémentaires , dont ils varient les combi* 
naispns 6gurées, ne surpassent pas trois cent trente* 
Ce sont autant de monosyllabes indéclinables , qui 
finissent presque tous par une voyelle, ou par là 
^nsonnante 72 , ou ng. 

Cette petite quantité de syllabes ne laisse pas de 
suffire pour traiter toutes sortes de sujets, parce 
que , même san« multiplier les mots, le sens est va- 
rié presque à l'infini par la différence des accens , 
des inflexions, des tons, des aspirations et des 
autres cbangemens de la voix. A la vérité, pour 
wux qui ne sont pas fort versés dans la langue. 
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cette variété de prononciation devient une occa^* 
sion fréquente d'erreur. Par exemple^ le mot 
icAu /prononcé en traînant sur u^ et levant la voix, 
signifie seigneur ou maître; d'un ton uniforme 
et allongé ^ il signifie pourceaux ; d'un ton bref , 
il signifie cuisine; et d'un ton fort et mâle, qui 
s'adoucit sur ]a fin, il signifie colonne. De même 
la syllabe po , suivant ses divers accens et ses diffé- 
rentes prononciations , n'a pas moins de onze sens 
différens. Elle signifie verre, bouillir , vanner jdu 
riz, sage ou libéral, préparer, vieille femme ^ 
rompre on fendre , incliné, tant soit peUf arroser/, 
esclave ou captif II en faut conclure que les Grecs 
que l'on a beaucoup vantés pour la délicatesse ^e 
l'oreille, étaient en ce genre fort inférieurs aux 
Chinois ; mais je n'en conclurais pas avec les histo* 
riens des voyages que la langue de la Chine soit 
très-abondante et très-expressive. C'est une véritable 
pauvreté qu'un grand nombre de différences imper- 
ceptibles dont l'étude peu.t occuper la vie d'un 
homme. La véritable richesse d'un idiome est dans 
les expressions usuelles, plus ou moins faciles à 
comprendre et à retenir^ En général, la langue qui 
exprime le plus de choses d'une manière claire et 
précise est la plus riche de toutes. 

D'un^autre coté , le. même^ mot différemment 
composé dénote une infinité de choses différentes. 
Mou, par exemple , signifie seul , un arbre , ou du 
bpis; composé , il a quantité d'autres sens. Mou4eao 
signifie du bois préparé pour bâtir; mou-lan , des 
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barreaux ou une porie de bois; mou^-hia, une 
caisse ; mou-siang , une armoire ; mau:tsiang , un 
cbarpentier ; mou-eul , un mousseron ; mownu , une 
espèce de petite orange ; mou-sing , la planète de 
Jupiter; mou-mien , du coton , etc. Enfin , ce mot 
peut être joint à quantité d'autres , et forme autant 
de sens que de combinaisons. Ainsi les ChinoisVpai* 
un simple changement d'ordre dans leurs monosyl- 
labes^ font des discours suivis dans lesquels ils 
s'^priment avec beaucoup de grâce et de clarté. 
L'babitude leur fait distinguer si bien les différens 
tons des mêmes monosyllabes , qu ils comprennent 
leurs différentes significations^ sans paraître y faire 
beaucoup d'attention. • 

Il ne faut pas s'imaginer, comme plusieurs auteurs 
le racontent, qu'ils chantent en parlant, et qu'ils 
fassent une espèce de musique , qui ne pourrait étrç 
que fort desagréable à l'oreille. Au contraire , ces 
différeins tons sont si délicats , que les étrangers n'en 
sentent pas facilement la différence, surtout dans 
la province de Kiang-nan , où l'accent passe pour le 
plus parfait. On peut s en former une idée par la 
prononciation gutturale de la langue eispagnole , et 
par les différens tons du français et de l'italien , qui 
signifient différentes choses , quoiqu'on ait d'abord 
quelque peine à les trouver différens : ce qui a donné 
naissance au proverbe : Le ton fait tout» 

Comme les Chinois n'ont point d'accens écrits 
pour varier les sons, ils sont obligés d'employer 
pour le même mot autant de figures qu'il y a de tons 
VII. 19 
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par lesquels son sens est varié; ils ont avec cela 
des caractères qui cxprîmeni deux oit trois mots^ et 
quelquefois des phrases entièitîs. Par exemple , 
pour écrire ces deux mots , bonjour, monsieur^ au 
lieu de joindre le caractère de honjour avec celur de 
monsieur j ils en emploient un différent, qui ex* 
.•prim^ par lui-même ces deux mots, ou , stFou veut, 
ces trois mots ; mais on conçoit aussi qtie cet usage 
multiplie extrêmement les caractères chinois , et 
rend Tart de joindre les monosyllabes très-compli?^ 
que. Dans la composition par écrit , les mots sont, 
à la vérité , les mêmes ; mais le stylé poli est si dif-^ 
férent de celui du discours familier, qa'im homme 
de lettres ne pourrait, sans paraître ridicule, écrire 
de la manière dont on s'exprime dans la conversa- 
tion. Il est aisé de s'imaginer comUen l'étude d'un 
si grand nombre de caractères demande d'années, 
non- seulement pour les distinguer dans leur com- 
position , mais pour se souvenir même' de leur 
significationet de leur forme. Cependant , lorsqu'on 
en sait parfaitement dix mille , on peut fort bien 
s'exprimer dans cette langue, et lire quantité de 
livres. Celui qui en sait le plus passe pour le plus 
habile ; mais la plupart des Chinois n'en savenf pas 
plus de quinze ou vingt mille ; et par mi les docteurs 
mêmes il s'en trouve peu qui en sachent pins de 
quarante mille. 

Ce prodigieux nombre de caractères est recueilli 
dans une espèce de vocabulaire qui se nomme Hai- 
pien. De même que Thébreu a ses lettres radicales. 
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qui font connaître Forigine des moi3 et la manière 
de trouver leurs dérivés dans les dictionnaires , la 
langue chinoise a aussi ses caractères radicaux , tels 
que ceux des montagnes , dès arbres , de Thomme , 
de la terre , du cheval , etc. ; il faut de plus savoir 
distinguer dans chaque moi ]es traits ou les figures 
qui sont placés au-dessus , ou au-dessous , à côté , 
ou dans le corps de la figure radicale. L'empereur 
Kbang-hi fit composer un dictionnaire qui conte- 
nait y dans la première compilation y quatre-vingt- 
quinze voltimes f la plupart fort épais et d'un pétïf 
caractère t cependant il était bien éloigné de reil- 
fenflèf toute la langue, puisqu'on jugea néces- 
saire d'y joindre un supplément de vingt-quatre 
volumes. 

Outre ce grand vocabulaire , les Chinois en ont 
un autre qui ne contient que huit ou dix mille 
caractères > el dont les savans forft usage ffcrur lire ou 
écrire, et pour entendre ou composer leurs litres. 
Ils ont recours au grand, lorsque le petit ne len^ 
suffit pas. C'est ainsi que les mis^ionnatires ont re- 
cueilti tous les termes qui peuvent servir à Tinstruc- 
ùondu peuple, pour se faciliter les moyens d'exer- 
cfer leur ministère. 

Clément d'Alexandrie attribue trois sortes de ca- 
ractères aux Égyptiens. Le premier, qu'il appelle 
épistolaire , ressemble , dit-il , aux lettres de notre 
alphabet. Le second est le sacerdotal ^ qui siert pour 
lesécrits sacrés, dcmime les notes pour la musique. 
Le troisième; qui est le hiéroglyphicfue ^ n'est em- 



2g2 HISTOIRE GENERALE 

ployt; que pour les inscriptions publiques sur les 
monumens. Il y a deux méthodes pour le dernier : 
Tune par des images exactes , qui représentent ou 
l'objet même , ou quelque chose qui en approche 
beaucoup ; c'est ainsi qu on emploie le croissant 
pour exprimer la lune : l'autre , par des symboles et 
des figures énigmatiques, telles quun serpent en 
forme de cercle avec sa queue dans sa gueule, pour 
signifier Tannée ou Téternité. Les Chinois ont tou- 
jours eu y comme les Égyptiens , divers caractères 
symboliques. Au commencement de leur monar- 
chie f ils se communiquaient leurs idées en traçant 
sur le papier les images naturelles de ce qu'ils 
voulaient exprimer : par exemple , un oiseau , une 
montagne , un arbre, pour signifier exactement les 
mêmes choses. Cette méthode était fort imparfaite , 
et demandait des volumes entiers pour l'expression 
des pensées les plus courtes. D'ailleurs , combien 
d'objets ne pouvaient être représentés parle crayon 
ou le pinceau , tels que l'âme , les sentimens , les 
passions , la beauté , la vertu , les vices , les ac- 
tions des hommes et des animaux ; enfin , tout ce 
qui est sans corps et sans forme ! Ce fut cette raison 
qui fit changer insensiblement l'anc\enne manière 
d'écrire et composer des figures plus simples, pour 
exprimer les choses qui ne tombent pas sous les 
sens. 

Un fait très-remarquable , -c'est que les caractères 
de la Cochincbine , du Tonkin et du Japon , son t les 
loéiaes qu'à la Chine^ et signifient les mêmes choses 
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Quoique les peuples de ces quatre régions aient un 
langage si différent , qu'ils ne peuvent s'entendre 
dans le discours , ils s'entendent parfaitement par 
écrit, et leurs livres sont communs entre eux. Ainsi , 
leurs caractères peuvent être comparés aux chiffres 
qui portent différens noms en divers pays^ mais 
dont le sens est partout le même. 

Avant le commencement de la monarchie , on se 
servait de petites cordes, avec des nœuds coulans, 
qui avaient chacun leur signification , comme les 
quipos des Péruviens. Les Chinois en conservent 
la représentation sur deux tables quHls appellent 
Lo-tu et Lo-chu. 

Le style des Chinois, dans leurs compositions , 
est concis, allégorique, et souvent obscur pour 
ceux qui ne sont pas bien versés dans l'usage de 
leurs caractères. Il demande beaucoup d'attention, 
et même d'habileté, pour ne tomber dans aucune 
méprise : il exprime quantité de choses en peu de 
mots. Les expressions sont vives, animées, entre- 
mêlées de comparaisons hardies et de métaphores. 
Duhalde en donne un exemple : (c L'encre qui a 
« tracé l'édh impérial en faveur de la religion chré- 
cc tienne n'est point encore sèche; et vous entre- 
ce prenez de la détruire! » C'est ainsi qu'écrivent 
les Chinois. Hamlet , dans Shakespeare , emplpie 
UQe figure toute semblable, en parlant de sa mère, 
-qui est prés dé se marier avec le ministre de son 
premier ëpoux : ce L'irifidèle! avant d'avoir usé les 
V soutiers qu'elle portait à l'enterrement de mon 
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« père !» Il y a de la vérité dans cette idée, et cette 
vérité grossière paraîtra une beauté aux nouveaux 
commentateurs de Shakespeare; mais les gens de 
goût, qui savent qu'un prince ne s'exprime pas 
comme un homme du peuple, et que le langage 
du théâtre n'est pas celui des rues, diront qu'il 
était facile de saisir cent autres circonstances que 
celle des souliers, et d'être aussi vrai et plus 
noble. 

4 

Les Chinois insèrent volontiers dans leurs écrite 
dps sentences et des passage^ tirés des cinq livres 
canoniques; et comme ils comparent leurs com-^ 
positions à la peinture, ils comparent de même 
ces sentences aux cinq principales couleurs qu'ils 
emploient pour peindre ; enfin , ils attachent beau* 
coup de prix à écrire proprement et à peindre 
exactement leurs caractères. C'est à quoi Von ap- 
porte une extrême allention dans l'examen de ceux 
qui se présentent pour les degrés. Les Chinois pré- 
fèrent un beau caractère d'écriture^ tableau le 
plus fini ; et souvent une page de quelque vieil écrit 
bien exécuté se vendra fort cher. Ils rendent une 
espèce d'honneur à leurs caractères jusque dans les 
livres les plus communs; et si le hasard leur fait 
renconlrer quelques feuilles imprimées , ils ne 
manquent point de les ramasser avec respect. Ce- 
lui qui marcherait dessus, ou qui les jetterait i\p- 
gligemmeni, passerait pour un homme sans édu- 
cation. La plupart des menuisiers et des maçons se 
croiraient coupables s'ils déchiraient une feuille 
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imprimée lorsqu ils ]a trouvent collée sur un mur 
ou contre une fenêtre. 

On lit dans quelques relations que les savans de 
]a Chine ^ en conversant ensemble^ tracent souvent 
des caractères avec le doigt ou avec leur éventail , 
sur leurs genoux, ou dansl'ain C'est que leur lan« 
gue a divers mots qui ne doivent être employés que 
rarement dans une conversation polie , ttls que les 
termes de navigation et de chirurgie. Concluons 
que Ton peut distinguer trois sortes de langages .* 
le vulgaire, qui varie dans les différentes provinr 
ces, surtout pour la prononciation , et qui n'est em- 
ployé que dans Jes compositions des basses classes : 
le langage mandarin, qui e^t à peu près pour eux 
ce que le latin est en Europe pour les ecclésiasti- 
ques et les savans, et que l'auteur de t Orphelin de 
la Chine appelle 

I • 

• La langue sacrëe , 

Du conquérant tarlare , et du peuple ignorée. 

Enfin, celui des livres, qui est fort différent du 
discours familier : il ne s'emploie jamais que pour 
écrire, et ne peut être entendu sans le secours des 
lettres; mais ceux à qui l'étude facilite l'intelligence 
de ce style y trouvent beaucoup de netteté et d'agré- 
ment. Chaque pensée est ordinairement exprimée 
par cinq on six caractères : l'oreille la plus délicate 
n'y rencontre rien de choquant; et la variété des 
accrus en rend le son fort doux et fort harmonieux. 
La différence entre. les livres qu'on publie dans ce 
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dialecte , et ceux qui portent le nom de king, con- 
siste dans le sujet, qui n'est pas si relevé , et dans 
Je style y qui n'a pas la ihéme grandenr et la même 
précision. Il faut passer par quantité de degrés 
avant d'arriver à la majestueuse brièveté qu'on ad- 
mire dans les kings. On n'emploie point de ponc- 
tuation pour les sujets sublimes : on laisse aux sa- 
vans, pour.qui ces ouvrages sont deslinés, le soin 
de juger où le sens se termine, et les habiles gens 
ne s'y trompent jamais. 

Les Chinois ont encore une autre sôrtede langage 
et un autre caractère , qui a servi à la composition . 
de quelques livres , que lessavans doivent entendre; 
mais qui ne sert plus à présent que pour les titres ^ 
les inscriptions, les sceaux et les devises. Ils ont 
aussi une écriture courante , qu'ils emploient dans 
les contrats, les obligations et les actes de justice ^ 
comme les Européens ont un caractère particulier 
pour les procédures. Enfin , ils ont une espèce de 
notes ou de caractères d'abréviations , qui demande 
une étude particulière à cause de la variété de ses 
traits, et qui sert à recueillir promptement tout ce 
que l'on veut écrire, 

Quoique toutes ces observations présentent beau- 
coup de diflicultés dans le langage chinois , et que 
plusieurs missionnaires en jugent effectivement l'é- 
tude ennuyeuse, pénible, et d'u/ie longueur infi- 
nie, d'autres en ont parlé fort différemment. Ma- 
galhaens, par exemple, assure qu'il s'apprend avec 
plus de facilité que le grec, le latin, et toutes les 
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langues de l'Europe ; plus facilement^ dit-il encore, 
que les langues des autres pays où les jésuites sont 
employés dams les missions. Il prétend qu'avec une 
bonne méthode et un travail assidu on peut , dans 
l'espace d'un an , entendre et parler fort bien la 
langue chinoise. Les missionnaires^ ajoute le même 
auteur, y firent tant de progrès dans l'espace de 
deux ans , qu'ils se rendirent capables de confesser, 
de catéchiser, de prêcher et de composer aussi fa- 
cilement que dans leur langue naturelle, quoique 
la plupart fussent d'un âge avancé. Voilà ce que dit 
Magalhaens; mais il est permis d'en douter. 

La langue chinoise est le contraire de toutes les 
autres, parce qu'elle a infiniment plus de carac- 
tères que de mots. Les Chinois admirent de leur' 
coté qu'avec si peu de lettres les Européens puis- 
sent exprimer toutes leurs paroles ; mais l'étonner 
ment cesserait de part et d'autre, si l'on faisait 
réflexion que les mots sont composés de la com- 
binaison d'un petit nombre de sons simples, for- 
més par les organes de la parole , et que les carac- 
tères européens sont inventés pour exprimer des 
sons ; au lieu que les caractères chinois expriment 
des mots , et doivent être par conséquent beaucoup 
plus nombreux. Il n'est pas aisé de juger comment 
cette méthode leur est venue à l'esprit plutôt que 
l'autre, ou pourquoi ils ont préféré l'une à l'autre^ 
si elles s'y sont présentées toutes deux. Nous savons 
seulement qu'il n'y a pas d'autre exemple de cette 
préférence dans toutes les parties du monde connu. 
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A la vérité y les Égyptiens i. les Mexicains, et dau-^ 
très peuples ont eu des caractères de la même nar 
tare ; mais il en reste fort peu , et Ton ne voit pas 
que rinvention en ait été si judicieuse et si uni- 
forme f ni qu'elle ait été capable d'exprimer une 
aussi grande variété d'idées simples et composées 
que la méthode chinoise. 

Il est difficile d'exprimer les mots chinois en 
caractères européens ; mais il est impossible d'ex- 
primer les mots européens en caractères chinois. 
La raison en est sensible : c'est non - seulement 
parce que la langue chinoise manque de certains 
sons qui se trouvent dans d'autres langues ; mais 
encore parce que les caractères chinois expriment 
des paroles, au lieu d'exprimer de simples soos^ 
ou y si l'on veut, parce qu'ils exprin^ent le soa de 
plusieurs lettres ensemble. Cependant il faut en 
excepter les voyelles, dont clvacune a son carac- 
tère particulier. Comme tous les mots de cette 
langue sont de simples syllabes, et que leur 
nombre n'est que de trois cent trente , il est clair 
que les caractères chinois ne peuvent exprimer un 
plus grand nombre de syllabes en aucune autre 
langue , et qu'un quart de ces caractères étant 
d'une nature qui n'a rieu de semblable en aucun 
autre Heu, ils ne peuvent exprimer par conséquent 
plus de deux cent cinquante syllabes étrangères. 
Lorsqu'ils veulent écrire ou prononcer quelque 
mot européen dont les syllabes ne se trouvent 
pas dans les trois cent trente mois de leur lan- 
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gue , ils emploient ceux qui en approchent le plus. 
Par exemple, au lieu de Hollande, ils prononcent 
Go-lan-ki^ ils prononcent Ho-caUse-te-irif au lieu 
diHolstein; So^tu-yao-ko^ulma , au lieu de Stocks 
Jiolm; et Oli-che-^e-si-che , au lieu d^Alexiowitz. 

La difficulté devient d'autant plus grande , qu'ils 
n'ont pas les lettres by d^r, x et z, qui reviennent 
souvent dans les langues de TlÇurope. Ils expriment 
ordinairement le d comme le t , par ki; ils emploient 
p pour b; cependant le d elle z paraissent fondus 
dans les motsy-^^e, que plusieurs Chinois pronon- 
cent y-£?5e,* mais ceux qui peuvent prononcer dis- 
tinctement y-rf^e , ne pourraient prononcer rfa, de, 
dif do, du; ni za, ze, zi, zo, zu. Au lieu de notre r, 
ils emploient l, ou plutôt un mot qui commence 
par L Ainsi , pour France , ils disent Fu-lan-tsu-se. 
Ils emploient che au lieu de notre x , comme on 
Ta vu dans Alexiowitz. 

Tous les mois chinois écrils en lettres européen- 
nes se terminent ou par une de nos cinq voyelles 
ou par la lettre n , à laquelle les François et les 
Espagnols ont ajouté le g-, et les Portugais l'/n. 

A l'égard de la table suivante, on doit faire trois 
observations : 1°. que les mots contenus sous les 
diflerentes lettres sont formés sur une règle com- 
mune de la langue chinoise, quoique le nombre 
n'en soit pas égal sous chaque lettre; 2^. que sui- 
vant la manière d'écrire des Français et des Porlu- 
gais, plusieurs paraissent de deux ou trois syllabes^ 
et doivent être prononcés de même^ si Ton s'attache 
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à la manière commune de lire ; au lieu que^ suivant 
la manière d'écrire des Anglais | ce sont autant de 
monosyllabes, conformément au génie de la langue 
chinoise; 5*^. que le changement d'orthographe du 
portugais et du français à l'anglais est naturel et 
nécessaire. La principale difficulté pour les Anglais 
consiste à prononcer certains caractères composés 
d'une double consonne, dont la prononciation 
n^est point en usage dans leur langue : cependant, 
comme ils en ont aussi de doubles et de triples , 
un peu d'exercicp leur facilite cette prononciation. 
Par exemple, un Anglais qui est accoutumé à pro- 
noncer bran y sting^ prong ^ swing, strongy etc., ne 
saurait trouver beaucoup de peine à prononcer 
dans un seul son , juen, siangy kiang^ suen^ lui , 
tsien j il n'a qu'à suivre pour prononcer ensemble , 
su, ju, si, etc., la même règle qu'il observe en 
prononçant br, sty pr, etc. ; c'est-à-di^'e qu'il les 
doit prononcer comme s'ijs ne faisaient qu'une seule 
lettre. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 

De tous les mots qui composent la langue chinoise p 
suivant la prononciation française^ anglaise et 
portugaise. 



Françait. 


Anglms. 


Portugais, 


TSC. 


CH. 


CH- 


IcHA, 


Cha, 


Xa. 


Tchan^ 


Chan, 


Xam. 


Tchang, 


Chang , 


Xam. 


Tcbao , 


,Chau, 


Xao. 


Tchai , 


Chay, 


Xai- 


Tche, 


Chc, 


Xe. 


Tchen , 


Chen, 


Xen. 


Tcheng , 


Cheng , 


Xem. 


Tcheou , 


Chew, 


Xeu* 


Trhi, 


Chi, 


Xi. 


Tchin, 


Chin, 


Xin. 


Tchîog , 


Ching, 


Xim. 


Tcho, 


Cho, 


Xo. 


Tchun , 


Chun, 


Xun. 


Tchung , 


Chung , 


Xum. 


Tchoua , 


Chwa, 


Xna. 


Tchouaog , 


Chwang , 


Xuam. 


Tchoue , 


Chwe , 


Xue. 


Tchouen , 


Chwen , 


Xuen. 


F. 


F. 


F. 


Fa, 


Fa, 


Fa. 


Fan, 


Fan, 


Fan. 


Fang, 


Fang, 


Fam. 
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Français, 


Anfflais, 


Portugais, 


Fcou, 




Feu, 




Feu. 


Fi, 




Fi, 


• 


Fi. 


Fo, 




Fo, 




Fo. 


Fou, 




Foo, 




Fu. 


Fung, 




Fung, 




Fum. 


Fuen, 




Fwen, 




Fuen. 




G. 




G. 


G. 


Gan, 




Gan, 


• 


Gan. 


Gang, 




Gang, 




Gam. 


Gao, 




Gau, 




Gau. 


Gai, 




Gay, 




Gai. 


Gho, 




Gho, 




Guo. 


Guei, 




1 
Ghney ou Gwcy, 


Goei ou Guei. 


Go, 




Go, 


• 


Go 


Gott, 




Goo, 




Gu. 




H. 




H. 


H. 


Hano, 




HAIf , 




Hah. 


Uan, 




Hang, 




Han. 


Ueo , 




Hauy 




Hao. 


Hei, 




Hay, 




Hai. 


He, 




He, 




He. 


Heng, 




Heng, 




Hem. 


Ueo, 




Hew, 




Hew. 


Hi, 




Hi, 




Hi. 


Hing, 




Hing, 




Him. 


Ho, 




Ho, 




Ho. 


Hou^ 




Hoo , 




Hu. 


Hoen, 




Uoen, 




Hoen. 


Houng , 


1 


Hung, 


• 


Hum. 


Hioue , 




Hve (i) 


9 


Hiue. 



(i) Ce mot et le tuivant peuvent être prononcés aussi Hie, H ion, par 
les Anglais. 
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Fmucais. 

• 


An^is. 


Portugais. 


Hiven, 




Hven, 




Hiuen* 




Hia, 




Hya, 




Hia. 




Hiang , 




Hyang , 


» 


Hiam. 




Hiao, 




Hyau, 




Hiao. 




Hiji, 




Hyay, 




Hiai. 




Uie, 




Hye, 




Hie. 




Hien, 




Hyen, 




Hien. 




Hieu, 




Hyew, 




Hîeu. 




Hio, 




Hyo, 




Hio. 




Hiu, 




Hyu, 




Hiu. 




Hiun, 




Hyun, 




Hiun. 




UiuDg, 




Hyun, 




Hiuen. 




I voyelle. 




I. 




Y. 


In, 




In, 




Yn. 




Ing> 




Ing? 




Ym. 




J consonne» 




j. 




G. 


Je, 




Je, 




Ge. 




Jen, 




Jen , 




Gen. 




Jeng, 




Jeng, 




Genou 




Jeu, 




Jew, 




Gcu. 




Jin, 


t 


Jin , 




Gin. 






c. 




K. 


1 


C. 


Ca, 




Ka, 




C. 




Can , 




Kan, 




Can. 




Cang, 




Kîftig, 




Gam. 




Cau, 




Kau, 




Cau. 




Cai, 




Kai , 


• 


Kai. 




Ke, 




Ke, 




Ke. 




Ken, 




Ken , 




Ken. 




KcDg, 




Keng, 




Kem. 




Keu , 




K,ew, 




Keu. 




Ki, 




Ki, 




Ki. 
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• 

Français, 


Anglais, 


Portugais, 




Kin , 


Kin, 


Kin. 




Kîng, 


King, 


Kim. 




Co, 


Ko, 


Co. 




Cu, 


Ku, 


Cu. 




Cung, 


Kung (i) , 


Cum. 


M' 


Kicue , 


Kwe, 


Kivc. 




Kieyen , 


Kwen , 


Kiven , 




Kya, 


Kya, 


Kia. 


■ 


Kîang , 


Kyang , 


Kiam. 




Kiao, 


Kian, 


K^iao. 




Kiaiy 


Kyay. 


Kiai. 


- 


Kie, 


Kie, 


Kie. 


• 


Kien> 


Kyen , 


Kien. 


% 


Kieu, 


Kyew, 


Kieu. 




KiOy 


Kyo, 


Kio. 




Kiu^ 


Kyu, 


Kiu, 


: 


Kiun, 


Kyun, 


Kiun. 




Kiung, 


Kiung, 


Kium. 




L. 


L. 


L. 


r 


La, 


La, 


La. 




Jan , 


Lan , 


Lan, 




Lang, 


Lang, 


Lam. 




Lao, 


Lau, 


Lao. 




Lai, 


Lay, 


Lai. 


i 


Le, 


Le, 


Le. 


• 


Lcng, 


Leng, 


Lem. 




Leu, 


Lew, 


Leu. 




Li, 


Li, 


Li. 




Lin, 


Lin, 


Lin. 




Ling, 


Ling, 


Linu 





(i) Ce mot est écrit aussi Kong,' et le même doute naît à tous les mots de 
cette forme , que les missiomaairet écrivent indifféremment par u ou par o., 
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Français, 


Anglais. 


Portugais. 


Lo, 


Loy 


Lo. 


Lu 9 


Lu> 


Lu. 


Lun, 


Lun, 


Lun. 


Lung, 


Lung, 


Lum. 


Liven , 


Lven, 


Liyen. 


Loan, 


Lwan , 


Loan. 


Lui, 


Lwi, 


Lui. 


Luon, 


Lwon, 


Luon, 


Leang, 


Lyang , 


Leam. 


Leao^ 


Lyau, 


Leao. • 


Lie , 


Lye, 


Lie. 


Lien, 


Lyen, 


Lien. 


Lieu y 


Lyew, 


Lieu. 


Lio, 


Lyo, 


Lio. 


Liu, 


Lyu, 


Liu. 


M. 


M. 


M. 


Ma, 


Ma, 


Ma. 


Man, 


Man, 


Mang. 


Mang, 


Mang, 


Mam. 


Mao, 


Mau, 


Mao. 


Mai, 


May, 


Mai. 


Me, 


Me, 


Me. 


Men, 


Men, 


Men. 


Meng, 


Meng, 


Mem. 


Mu, 


Mew, 


Meu. 


Mi, 


Mi, 


Mi. 


Min , 


Min, 


Min. 


Ming , 


Ming, 


Mim. 


Mo, 


Mo, 


Mo. 


Mu, 


Mu, 


Mu. 


Mung, 


Mung, 


Mum. 


Muen, 
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CHAPITRE IX. 



Religion* 



JDans l'empire de la Chine, comme dans la plu- 
part des autres pays du monde ^ les habitans sont 
divisés par la différence de leurs religions. Oh y 
distingue trois principales sectes : r®. la secte des 
lettrés et du gouvernement; elle suit la doctrine de» 
anciens livres, et regarde Confucius comme soB 
maître; 2°. celle du philosophe Lao-kiun, qui n'était, 
dans les principes, qu'une corruption de la loi natu- 
relle, loi établie ensuite par Confucius; 3°. celle 
deFo, qui consiste dans une idolâtrie grossière. On 
peut joindre à ces trois espèces de cultes, le ju- 
daïsme, le mahométisme et le christianisme, qui 
ont fait quelque progrès dans l'empire. 

Nous devons la connaissance des religions de la 
Chine aux missionnaires européens, surtout aux 
jésuites, qui ont joint à leurs propres observations 
plusieurs extraits des auteurs du pays; mais, soit 
qu'on doive en accuser leur négligence , ou le pen- 
chant qui porte toujours à défigurer la religion 
d'autrui , ils n'ont traité que de la première avec 
un peu d'exactitude ; et leur inattention , au con- 
traire, se fait remarquer sensiblement sur les autres, 
que l'on connatt assez mal. 
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Le principal objet du culte des Chinois est VÉtre 
suprême y qu'ils regardent comme le principe de 
toutes choses : ils ladorent sous les deux noms de 
Chang-ti, qui signifie souverain Empereur, ou de 
Tien, qui revient à la même signification dans leur 
langue. Tien, suivant leurs interprètes , est l'esprit 
qui préside au ciel, parce que le ciel est le plus 
excellent ouvrage du preihier principe. Cependant 
il se prend aussi pour le ciel matériel ; et le sens 
est déterminé par le sujet auquel ce terme est ap* 
pliqué : un père est le tien d'une famille ; un vice- 
roi est le tien de la province ; et l'empereur est le 
tien de l'empire. Les Chinois honorent aussi, mais 
d'un culte subordonné, les esprits inférieurs qui 
dépendent du premier Etre , et qui président , sui- 
vant la même doctrine , aux villes, aux rivières , 
aux montagnes, etc. 

Il paraît parles livres chinois, surtout par le 
Chou-king, que ce Tien, ou ce premier Etre, est 
le créateur de tout ce qui existe, qu'il est indépen- 
dant et tout-puissant; qu'il connaît tout, jusqu'aux 
plus intimes secrets du cœur; qu'il veille sur la con- 
duite de l'univers, où il n'arrive rien sanssonordre; 
qu'il est saint; qu'il ne considère que la vertu d£\ps 
les hommes; que sa justice est sans bornes; qu'il 
exerce des punitions^ignalées sur les méchans, sans 
épargner les rois qu'il dépose dans sa colère ; que 
les calamités publiques sont des avertissemens qu'il 
emploie pour exciter les hommes à la réformation 
des mœurs; mais qu'il y fait succéder encore des 
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actes de bonté et de miséricorde; que les prodiges 
et les apparitions extraordinaires sont d'autres avis 
par lesquels il annonce aux empires les malheurs 
dont ils sont menacés, afin que les hommes revien- 
nent à. lui par le changement de leurs mœurs , qui 
est la plus sûre voie pour apaiser son indignation. 
On cite plusieurs passages des livres chinois où 
ces principes paraissent bien établis. Observons, en 
passant, que ces livres, qui établissent la religion 
naturelle, admettent les prodiges et les appari- 
tions, que le système du pur théisme à coutume de 
rejeter. 

Les empereurs ont toujours regardé comme un 
devoir d'observer les anciens rites, et se sont crus 
obligés, en qualité de chefs, d'en exercer les prin- 
cipales fonctions. Ils sont empereurs pour le gou- 
vernement, maîtres pour l'instruction, et prêtres 
pour les sacrifices. 

Quoique les livres canoniques placent les âmes 
des hommes vertueux près de Chang-ti , ils ne s'ex- 
pliquent pas clairement sur les châtimens éternels 
dans une autre vie. De même , quoiqu'ils assurent 
que l'Être suprême a créé tout de rien, leur doc- 
trine n'est pas claire sur l'idée de création. Il est fort 
remarquable qu'on ne trouve dans leurs livres cano- 
niques aucune trace d'idolâtrie , jusqu'à ce que la 
statue de Fo ait été apportée à la Chine , plusieurs 
siècles après Confiicius : c'est depuis cette époque 
que la magie et quantité d'autres erreurs ont com- 
mencé à se répandre ; mais les lettrés , constamment 
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atiachés à la doctrine de leurs ancêtres^ ont toujours 
échappé à la contagion* 

Rien n'a tant contribué au soutien de l'ancienne 
religion parmi les Chinois^ que l'établissement d'un 
suprême tribimal des rites , qui est presque aussi 
ancien que la fondation de l'empire ^ et qui a le 
pouvoir de condamner ou de supprimer toutes les 
superstitions dontil découvre la naissance. Quelques 
missionnaires , qui ont lu les décrets des mandarins 
dont ce tribunal est composé^ observent qu'à le 
vérité ils exercent quelquefois en secret certaines 
superstitions; mais qu'étant assemblés en corps pour 
leurs délibérations communes^ ils s'accordent ou- 
vertement à les condamner. 

La Chine s'est garantie fort long-temps des super- 
stitions qui régnaient dans les autres contrées de 
l'Inde, oii l'idée grossière et imparfaite qu'on se 
formait de la Divinité jeta le peuple par degrés dans 
l'usage d'attribuer le titre de Dieu à leurs héros. 
Quelque vénération que les Chinois aient eue pour 
leurs plus grands empereurs , ils n'ont jamais rendu 
l'adoration qu'au souverain Être; et quoiqu'ils aient 
fait éclater leur estime et leur respect pour les grands 
hommes qui se sont distingués par leur rang, leurs 
vertus et leurs services , ils ont mieux aimé conser- 
ver leur mémoire par des tablettes suspendues à 
leur honneur, qui portent leurs noms avec un court 
éloge , que par des peintures ou des statues qui 
les auraient pu conduire à l'idolâtrie. Cependant 
les troubles qui s'élevèrent dans l'empire^ les guer- 
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res civiles qui le divisèrent, et la corruption des 
mœurs qui devint presque générale, avaient entiè- 
rement banni l'ancienne doctrine, lorsque le philo- 
sophe Confucius vint la ranimer , en rendant aux 
anciens livres leur réputation et leur autorité. 

Magalhaens observe que les Chinois ont quatre 
principaux jeûnes , qui répondent aux quatre saisons 
de l'année. Ces pénitences nationales. durent trois 
jours avant les sacrifices solennels. Lorsqu'ils veu- 
lent implorer la faveur du ciel dans les temps de 
p«rte et de famine , dans les tremblemens de terre , 
dans les inondations extraordinaires, et dans les 
autres calamités publiques , les mandarins vivent 
séparés de leurs femmes, passent la nuit et le jour sur 
leurs tribunaux , se privent de chair et de vin , etc. 
L'empereur même reste seul dans son palais, à l'est 
de la grande salle impériale. 

La secte des Tao-tsé reconnaît pour fondateur 
un philosophe nommé Lao-kiun. Ses disciples ne 
sont pas apparemment des philosophes , puisqu'ils 
assurent qu'il demeura quatre-vingts ans dans le sein 
de sa mère, et qu'il lui coûta la vie en s'ouvrant un 
passage par son côté gauche. Ses ouvrages subsistent 
encore , mais fort altérés par ses disciples. Cepen- 
dant ils contiennent des maximes et des sentences , 
comme on en trouve partout , sur les vertus mo- 
rales, sur la fuite des honneurs et le mépris des 
richesses, sur l'élévation de l'âme, qui, dédaignant 
les choses terrestres , se suffit à elle-même. Entre 
ses principes^ on eu remarque un qu'il répétait 
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souvent , surtout lorsqu'il parlait de la production 
du monde : ce Le Tao, c'est-à-dire, la raisoti éter- 
« nelle a produit un ; un a produit deut ; dexix ont 
(c produit trois ; et trois ont produit toutes choses, n 
Duhalde voudrait en conclure que Lao^kiun avait 
quelque connaissance de la Trinité : Oii a déjà dit 
cela de Platon : mais c'est une contradiction thànir 
feste. Dès que la Trinité est un mystère qui cîob- 
fond la raison , même après avoir été révélé ^ com- 
ment peut-il être deviné ou pressenti d'avanice par 
la raison ? 

Les principes moraux de ce philosophé et de ses 
disciples ont beaucoup de ressemblante , ditM3n , 
avec ceux d'Épicure : ils consistent à se déliwer des 
passions qui peuvent troubler la tranquillité de 
l'ame. L'objet d'un homme sage > Buivaôt- Iél dociri&e 
de Lao-kiun , doit être de passer sa vie stttis inquié- 
tude et sans embarras. Dans cette vue , il ne doit 
jamais tourner ses réflexions sur le piassé , ni sa cu- 
riosité sur l'avenir. Être agité par des soiné, Mctipé 
de grands projets, livréàl'ambitiob^ àràvarice, et 
à d'autres passions , c'est vivre pùut sa po^érité plus 
que pour soi-même. Or il y a delà folie, ^suivant les 
principes de Lao-kiun , à chercher le bôfebeurd'au- 
trui , et même le nôtre , aux dépens de i^re fepos ; 
parce que tout ce que nous regardons coinmele 
bonheur cesse de mériter ce nom lorsque la paix de 
l'âme en reçoit la moindre altération. Aussi lei par- 
tisans de cette philosophie affectent-ils un calme qui 
suspend , disent-ils ^ toutes les fonctions de leur 
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âme ; mais comme cette tranquillité ne peut résis- 
ter à la crainte de la mort^ ils se vantent d'avoir 
trouvé une liqueur nommée Tchang^seng-yo , qui 
les rend immortels. Us sont livrés à l'alchimie^ et 
fort infatués de la pierre philosopbale. Leur passion 
n'est pas moins aveugle pour la magie : ils sont per- 
suadés qu'avec l'assistance des démons qu'ils invo* 
quent^ ils peuvent réussir, dans toutes leurs entre-* 
prises. L'espérance de se rendre immortels engage 
un grand nombre de mandarins à l'étude de cet arl 
imposteur; les femmes surtout , qui sont naturel-* 
lement curieuses , s'abandonnent follement à ces 
vaines fecbércbes. Certains empereurs crédules et 
superstitieux mirent autrefois en honneur cette doc- 
trine impie ^ et multiplièrent beaucoup le nombre 
de ses partisans. Quelle philosophie que celle qui 
ne peut surmonter la crainte de la mort qu'en se 
repaissant des chimères de la magie, et qui ne peut 
guérir les passions que par une apathie stupide 
qu'on doit regarder comme une dégrardâtîon réelle 
dans un animal raisonnable et sensible ! Et l'on 
compare cette philosophie à celle d'Épicure ! Assu- 
rément ses atomes sont d'une mauvaise physique ; 
mais sa morale est aussi belle que celle de Lao- 
kiun est absurde. 

L'empereur Tsin-cbi-hoang-ti , qu'on accuse 
d'avoir fait brûler une infinité de livres chinois ^ se 
laissa persuader^ par ces imposteurs , qu'ils avaient 
découvert la liqueur de l'immortalité. Vou-ti, 
sixième empereur de la dynastie des Hao ; se livra 
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uniquement à l'étude des livres magiques ^ sous un 
chef de cette secte ^ îiommé Lùchatykiun. Son 
exemple entraîna quantité de seigneurs dans les 
mêmes sentimens^ et remplit sa cour d'une multi* 
tude de faux docteurs. La mort lui ayant enlevé une 
de ses femmes ^ dont la perte le rendit inconsola-» 
ble y un magicien de sa secte employa ses enchan-^ 
temens pour lui faire voir la personne qu'il regret^ 
tait. Duhalde parait persuadé, sur le témoignage 
des histoires chinoises, que cette apparition fut 
réelle. Il ajoute qu elle, attacha plus que jamais 
l'empereur aux pernicieux principes qu'il avait 
embrassés. Ce prince but plusieurs fois de la li- 
queur d'immortalité ; mais s'apercevant à la fin qu'il 
n'en était pas moins mortel , il déplora trop tard 
l'excès de sa crédulité. 

Cependant la secte des magiciens ne reçut aucun 
préjudice de sa mort, et trouva môme de la pro- 
tection dans ses successeurs ; elle acquit même tant 
de force , que , sôus les empereurs de la dynastie des 
Tang, on donnait aux prêtres de cette secte le titre 
de tien-sséy qui signifie docteurs célestes. Le fon- 
dateur de cette race impériale éleva un temple ma- 
gnifique à Lao-kiun ; et Hiuen-tsong , sixième em- 
pereur de la même dynastie, fit apporter, avec 
beaucoup de pompe , la statue de ce philosophe 
dans son palais. 

Les successeurs de Lao-kiun ont toujours été 
revêtus de la qualité de grands mandarins^ et font 
leur résidence dans une ville de la province de 
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Kiang-sî^ oii ils ont un palais magnifique : on y 
voit arriver des provinces voisines une foule con- 
tinuelle de dévots qui viennent y chercher des re- 
mèdes à leurs maladies.. Ou demander des éclair- 
cissemens sur leur destinée, et sur tout ce qui doit 
leur ar;*i ver dans le cours de leur vie; ils reçoivent 
du tien-'Ssé un billet rempli de caractères magi- 
ques , et partent fort satisfaits , après l'avoir payé. 
Le crédit de ces imposteurs augmenta beaucoup 
sous la xlynastie des Song, dont le troisième emr 
pereur^ nommé Tchiu'-isong, se laissa ridiculement 
tromper par leurs artifices. Pendant une nuit ob- 
scure , ils suspendirent à la grande porte de la .ville 
impériale un livre composé de sentences et de ca-^ 
ractères magiques pour . l'invocation des démons. 
Us publièrent qu'il était tombé du ciel ; aussitôt le 
crédule monarque l'âlia recevoir de leurs mains 
avec mie profonde vénération , et le porta comme 
eu tnsopphe d^ans son palais > où, l'ayant renfermé 
dans Mue boîte d'or, il le garda soigneusement^ 
T^Ué fut l'origine du nouveau culte d'une multi« 
tude d'esprits, qui furent reconnus pour autant de 
divinités indépendantes , et honorés du nom de 
Changtti}ùn déifia. même quelques anciens princes 
auxquels on adressa des prières. 

L'histoire des prêtres de Lao-kiun est précisé- 
ment celle, de nos sorciers ,: qui dupent encore les 
imbécilles et les bonnes femmes; ils s'associent à 

1 

prix d'argent quantité de misérables qui exercent 
la divination comme un métier; Us disent à un« 

/ ^11. 21 
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personne qui vient les consulter , et quils n'ont 
jamais vue , son nom , l'état de sa famille f sa posi- 
tion , sa demeure^ le nombre de ses en fans , leur 
nom et leur âge , et mille autres particularités ^ et 
plutôt que d'imaginer qu'ils ont pu s'en informer , 
Duhalde aime mieux croireque le démon peut bien 
en être instruit et les en instruire. Il ajoute que ce& 
enchanteurs^ après avoir invoqué les démons» font 
paraître dans l'air la figure du chef de leur secte , 
et celte de leurs idoles, a Quelquefob> dit*«il en- 
core f pour répondre aux questions qu'on leur tfiift 
sur l'avenir, ils emploient une |^me ou un pin- 
ceau qui écrit seul , et sans être loodiédeper^sonne, 
toutes leurs explications sur le papier ou sur le 
sable; ils font passer en revue, dans un cbau«- 
dron plein d'eau , toutes les personnes d'une uoai* 
son ; ils y font voir tous les changetiiens>qu\ doivent 
arriver dans l'empire , et les dignités ima^aires 
qu'ils promettent pour récompense^ ceux qui em«- 
brassent leur secte ; enfin, ils ^ron^Ment des pa^- 
rôles mystérieuses qui n'ont aucun sen», ^et s'attri- 
buent le pouvoir de charmer les hoofimes «t les 
maisons. Aien n'est si commftli à lit Chine que les 
récits de ces sortes d'histoires; 4t qu^nqu-il y ait 
beaucoup d'apparence , suivant k réflexicm ée Du- 
faalde lui«m^»e , que là plus grande parM n'est 
qu'illusion , il ne croit pas que tout 'ééim être re- 
gardé du même csil , et il est persuadé quW grand 
nombre de ces ^Sets doit être attribué m pouvoir 
du diable. 
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Suivant le r^çit des missionip^res , ce fu,t enviroiji 
sou^nie-icinq ans aya^ la naissance n^e Jésus-Christ 
que l'epapereur Ming-tî introduisit dans l'empire 
une nouvelle secte , plus dangereuse ^ncpre que la 
précédente , et dçnt. ^e^ progrès firent beai^coup 
plu9 rapides. €e prince s'^Uiut rappelé , à rocca^pu 
d'un songç, <i^on ^yait souvent entendu dire ^ 
Confuci^s, iju^ Jfs s/xint deyaif. pq,raiire du c/^té d^ 
V ouest f envoja des amba^sadeur^s au;i Indes pour 
découvrir quel était ce ^^iqt^ çt se faire ii^strui^ 
de sa doctripç. X^ux qu'il ^vait qbargés de se^ordrej» 
s imaginèrient l'aypir trouvé parmi les adorateurs 
d'une idple nomipée Fo ou Foé^ qu'ils apporteront 
à la Chine, ayec les fab}ejs, l^s sviper^ûtiojas et |i^ 
doctrine de la ;piiélempsypQ£Ke > dpnt Xe^ livres , in- 
diens ^U^ient rernpUs. 

Ils .r^tcontent .que Fo était ^é dans cçtte partie 

4le$jAdes,que l^sChinpis nonimeqt, C^ii/i^-tx^iSfcAo ^ 

.que soÉ.père , .nomp).é lu^anr^a^.y ét^it ^oi de ce 

pays, ^t que Ss» n^ère sîe nonom^t ^f>v^je; qu'Ole 

accoucI^dls>luipQr|e,0plédr9Ûy et q^'^e ^pw^t 

,peu de ;(§«p^ps .après. jU.&udrf^it donc /çon^^lwe ^4e 

cet eximi^pjie cpmpaiH^ auxciroOASt^P<5€».d,e>la.pajs- 

iM^nce de^I^prkiun , que }es |>rQpb.ètQS m vjwpent 

au lUQpde.que par le oô^é ^.et Cf^ut^pt tpPJPBirSfIa 

vie à Jbur mère; car il nl«p.pçitt |>as.ççjûl,çr;iîjpiflis 

Dour .i^^cpucher d'un .bomil^e divin- ,Pein4»nt sa 

^ross€i$^, la mère.4e<Fp Pe .cessa .ppiut 4e, Rêver 

qul^e ^vait avalé. un élépbaot, et de U viwn^t 

^Içs hp^nears.que lesTois iudiçus rendent , aux élé- 
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pbans blancs, jusqu'à se faire souvent la guerre 
entre eux pour s'en procurer un. Fo se tînt debout 
au moment de sa naissance, et il fit sept pas en mon- 
trant le ciel d'une main et la terré de l'autre; sa 
langue s'étant déliée tout d'un coup , il prononça 
les paroles suivantes : j4u ciel et sur la terre ^ il ri y 
a que moi qui mérite d'être adoré. A Tâge de dix- 
-sept ans, il épousa trois femmes, de l'une desquelles 
il eut un fils nommé, par les Chinois y Mo'vheou- 
l(y; à dix-neuf ans,^ il abandonna ses femmes et 
tous les soins terrestres pour se retirer dans un lieu 
désert avec quatre philosophes, que les Indiens 
nomment loghis ; à trente ans-, il» se trouva tout 
d'un coup pénétré de la divinité , et devint fo , c'est- 
à-dire uii de ces dieux que les Indiens nomment 
pagodes; ensuite, se regardant lui-même comme 
un être divin , il ne pensa plus qu'à répandre sa 
doctrine, et qu'à s'attirer la vénération du peuple 
par les merveilles dont sa prédication étaif accom- 
pagnée. Les Chinois de- sa secte ont représenté ses 
miracles dans un -.grand nombre de gravures qui 
fbrinent plusienrs-grds volumes. Oni^urait peine à 
croire combien cette ridicule divinité s'attira d'ado- 
rateurs : sa doctrine fut répandue dans, toutes les 
parties dé l'Orient par quarante mille apôtres qui 
passaient pour ses disciples favoris ) mais dans cette 
multitude, on en ^isting[uait «dix d'un mérite et 
d'un rang si^périeurs ; qui publièrent cinq mille 
volumes à l'honneur-de leur maitfe. ïies Chinois 
donnent à ces sectateurs ou plutôt ces prêtres ; 
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le nom de ho'chang; les Tartares^. celui de lamas, 
ou de la-ma-siengs ; les Siamois , celui de talapoiné ; 
et les Japonais , ou plutôt les Européens, celui de 
bonzes. ' , 

Il mourut à l'âge de soitante-diî-neuf ans. Â 
rapproche de sa dernière heure , îl assembla ses 
disciples pour leur déclarer que jusqu'alors il ne 
s'était expliqué que par des figures et des paraboles, 
sous le voile desquelles il avait caché la vérité pen- 
da^nt l'espace de quarante ans; mais qu'étant près 
deles quitter, il voulait leur communiquer le fond 
de sa doctrine; qu'il n'y avait pas d'autre principe 
des choses que le vide et le néant , que tout était 
sorti du néant et devait y rentrer , et que telle était 
la fin de toutes les espérances. On n'entend pas trop 
comment le néant et le vide sont des principes , ou , 
pour mieux dire , comment rien produit quelque 
chose. C'est directement l'opposé de ce vers fameux 
de Lucrèce : 

Kx nihilo nihil, in nihiluni nilposse rêver ti, 

• 

Le testament philosophique de Fo n'était pas 
plus clair que ses paraboles. . 

Ses disciples ne manquèrent pas, après sa mort, 
de répandre une infinité de fables , qui en impo^ 
sèrent facilement à la crédulité du peuple. Us pu- 
blièrent que leur maître était né huit mille fois ; 
que son âme avait passé successivement dans plu^ 
sieurs animaux, et qu'il s'était, fai't voir sous la 
forme d'un singe , d'un dragon , d'un éléphaa-t 



^20 HISTOIRE ClÉlVÉRALE 

blanc. Comme le but de celte îïiiposture était dfîh- 
iroduîre soni culte sous la figuré dé ces divers àtiî- 
nfiàux , on hé mànqifa point dé letdr rendre déS 
adorations , parce qu'ils avaient servi de denâèt^és 
à 1 amê de Fo. Les Chinois mfênàe ont bâti déi tem- 
ples à toutes sortes d'idoles daris tôntè Yéièhdnk de 
Tempire. Mo-kîâ-yè , disciple favori dé Fo , de- 
meura le dépositaire de Ses plus impôrtatié sèèrètS|^ 
et chargé paHicûlîèrëmeht de là |^fopâgà^Dii dé sa 
doctrine. Sôii tnàtlré lui aVàfît orddnhé, eft mourant^ 
de tic janiàis efiiployèr d'afguméns nî de pireltvei 
pour la soutèhîr, iriàis de mettre sëulehièilt h la 
tête des ouvrages qu'il devait publier : Tàttè est ht 
doctrine que fdî reçue. Cet ordre était fort Éehsê ; 
une pareille formule abrège beaucoup de disputés , 
et l'on est sûr, éh ne raisorinânt jaUbàis , de h*être 
jamais convoi ticu. 

Fo parle, dans ilri de ses livrèà, d'tin mattré 
plus ancien que lui, auquel les Chinois ont donné 
le nom d'0-mî-io, et les Japonais ^ par corrup- 
tion , celui à^Amida. Ce personnage parut dans le 
i'oyaurtie de Bengale, et 1h bbnze^ ^r^tëtidëfat qti'il 
était parvenu à un si bsltitcjlegré de Sàihtètéî ijn'ii 
suffit à prés^eht de l'ihvôqtifer JibUr bbtbttît- dli ciel 
le péhlôtl des plils gnirlds îcrîrtVeà. Abësl lés Chinois 
dé cette ^çtte ôhUlsëc^titlùelleméht'césdbtix hortii 
dans la bouché : O-Mt'-io, Pà ! îl* Soht ^éi^aadés 
qu'après aVôîr iriVôqtié ctes deux dlëillt , i^bD-^u- 
îenlertt ib sont paHaîtétoenl piiHfiés, tiiàîs qnils 
\Véhvferit eftfe^uhe ^^\m là bride là tèuts p^s»iion$> 
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parce qu'ils ont toujours la Ëicilite délaver leurs 
taches au mêrae prix. Lea derniers discours de Fo 
firent naître une secte d'athées entre les bonzes. 
Une troisième secie entreprît de concU^r les deux 
doctrines ^ par la distinction qu'elle mit entre Vex^ 
iériewre et \ intérieure. L'une ^ suivant cette id^e^ 
est plus à la portée du peuple, et prépare les es-> 
prits à recevoir la seconde y qui ne convient qu'aux 
âmes instruites et bien purifiées. 

Les principes de morale , dont -les bonzes recom* 
mandent soigneusement la pratique, sont contenus 
dans la doctrine extérieure. Ils consistent à croire 
cr qu'il y a beaucoup de différence entre le bien et 
le mal ; qu'après la mort i) y a des récompenses 
pour la vertu , des punitions pour le vice , et des 
places marquées pour l'un et l'autre, suivant le 
degré de mérite ; que le dieu Fo naquit pour sau* 
ver le monde, et pour ramener dan^ la voie du 
salut ceux qui s'en étaient écartés ; que c'est à lui 
qu'ils doivent l'expiation de leurs péchés, et la 
nouvelle naissance à laquelle ils sont destinés dans 
un autre monde; qu'il y a cinq préceptes d'une 
obligation indispensable : x?. de ne tuer auct^ne 
cré.'tture vivante ; 2°. de ne pas s'emparer du bien 
d'autrui; 5**. d'éviter l'impureté; 4*** ^^ ^^ P^* Ces- 
ser la vérité par le mensonge ; 5^4 de s'abstenir de 
l'usage du vin. » • 

Mais les bonzes recommandent particulièrement 
de ne pas négliger certaines œuvres charitables, 
qu'ils prescrivent dans leurs instructions ^ « Traitez 
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cr bien les bonzes , répèient^ils sans cesse , et four- 
re nissez-leur tout ce qui est nécessaire à leur 
(c subsistance ; bâtissez des monastères et des tem- 
cr ples^ afin, que ^ par leurs prières et par les châti- 
« mens volontaires qu ils s'imposent pour lexpia- 
(( tion de vos pèches , ils puissent vous garantir des 
r< punitions dont vous êtes menacés. Aux funérailles 
(( de vos parens ^ brûlez du papier doré et argenté ^ 
M avec quantité d'habits d'éto^es de soie, qui seront 
i< changés dans l'autre monde en or^ en argent et 
«c en habits réels. Ainsi , non-seulement vous pour- 
« voirez aux nécessités des personnes qui vous sont 
(f chères , mais vous les mettrez en état d'obtenir la 
« faveur des dix-huit gardes de l'enfer , qui , sans 
(¥ cela > seraient inexorables , et capables de les trai- 
te ter avec la dernière rigueur. Si vous négligez ces 
c< commandemens , vous ne devez vous attendre , 
cr après la mort^ qu'à de cruels supplices. Votre 
(c âme y par un long cours de transmigrations ^ pas- 
ce sera dans les plus vils animaux ^ et vous reparaî- 
« trez successivement sous la forme d'un mulet , 
w d'un cheval , d'un chien , d'un rat , et d'autres 
n oréatures encpre plus méprisables. » 
' Il serait difficile de faire comprendre toute la 
force de ces terribles chimères sur l'esprit crédule 
et superstitieux des Chinois. Le P. Le Comte en 
rapporte un exemple : se trouvant dans la province 
de Chen-si ^ il fut un jour appelé pour baptiser un 
malade qui était âgé de soixante-dix ans. Ce vieil- 
laitl vivait d'une petite pension qui lui avait été 
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accordée par l'empereur , et les bonzes lui avaient 
assuré que la reconnaissance lui imposerait dans 
l'autre monde un devoir assez pénible; c'était d'y 
servir l'empereur .en portant les dépêches de la 
cour dans les provinces. Aussi son âme, pour cet 
office 9 devait passer dans le corps d'un cheval de 
poste. Us lui recommandaient de ne jamais bron- 
cher, ni mordre , ni ruer , ni blesser personne ; ils 
l'exhortaient à courir légèrement , à manger peu , 
à souffrir patiemment l'éperon , comme autant de 
moyens pour exciter la compassion des dieux, q[^i 
font souvent un homme de qualité d'un bon cheval, 
et qui rélèvent à la dignité de mandarin. Toutes 
ces idées assiégeaient sans cesse l'imagination du 
vieillard , le faisaient trembler , et troublaient 
chaque nuit son sommeil. Dans ses songes; il croyait 
se voir sellé , l^ridé , et tout prêt à partir au premiei^ 
coup de fouet du postillon. Il se trouvait couvert de 
sueur' et tout éperdu à son réveil , incertain quel- 
quefois s'il était homme ou cheval. Comme il avàil 
entendu dire que , dans la religion du missionnaire, 
on n'avait point à redouter un sort si misérable', et 
qu'on ne cessait pas du moins d'y conserver la qua-? 
lité d^honune, il souhaita vivemtent d'y être reçu, 
et le missionnaire assure qu'il mourut très-bon 
catholique. 

tLa doctrine' de la :transmigration des^ncies est 
extrêmement propre, à soutenir les fraudes et les 
artifices que les bonzes inventent pour exciter la li- 
béralivéfdu peuple : on ca lit un au^rje exemple 
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dont ou ferait un très-bon conte. Deux bonzes , 
Toyant deux beaux canards dans la cour d'un ricbe 
paysan , se mirent à soupirer et à pteurer amère- 
ment. La mahresae de la maison , qui les observait 
de sa chambre , sortit avec empressement pour leur 
demander ce cpû les afllîgeait : «c Hëlasl lui dîrent- 
(i ils y nous savons que les ùme^ de no» pères ont 
AT passe dans le corps de ces animaux f et la crainte 
fi qu'il .ne vous prenne envie de les tuer , nonsfiiit 
0r mourir de douleur. *^ J'avoue ^ leur répondit 
c* cette femme , que notre dessein était de les tuer, 
et mais je vous promets de les garder , puisqu'ils 
« sont vos parens. » C'est la réponse de M. Guil- 
laume lorsque Patelin convoite son drap : Je *vous 
le garderai. — « Ce nest pas là mon compte p dit 
Patelin ; et c'est aussi ce que dirent Jes bonzes. Ils 
représentèrent à cette femme que son mari serait 
peut-être moins charitable, et qu'ils seraient fort à 
plaindre s'il arrivait quelque malheur à ces pauvres 
tîréatures. Enfin, la pitié prenant le dessus, elle con- 
sentit à leur livrer les canards , afin qu'ils pussent 
veiller eux-mêmes à leur sûreté. Ils les acceptèrent 
avec de grandes marques de reconnaissance, en se 
prosternant devant eux , et leur témoignant beau- 
coup de tendresse et de respect; mais ils les tuèrent 
le soir pour leur souper. 

Dans la nécessité de soutenir leur secte, ils 
achètent de jeunes garçons de sept ou huit ans , 
qu'ils instruiseut pendant quinze ou vingt ans dans 
leurs mystères , avea toutes sortes de soins pour les 
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rendre propres à leur succéder. Cependant la plu- 
part sont fort ighbrarns , et ri'éritèridént pas même 
les principes de leur doctrine ; mais cotiime il y a 
parmi eux une distînôtion de ratigs fort bien éta- 
blie , les uns sont eàiployés à demander l'àumâne ; 
d'autres, qui ont acquis la coi^naissance des livres , ^ 
et qui parlent poliment , àont chargés dé visiter les 
gens de lettres , et de s'insinuer dans la faveur de» 
tnandarins. Us ont aussi dans leiir^ côtivens de vé- 
nérables vieillards qui président aux assemblées 
dés fommes; mais ces assemblées sont éh petit 
nombre , et rie sont point en Usage dsins toutes les 
villes. Quoique les bonzes n'aient pas de hiérarchie 
régulicte, ils ont des supérieurs qu'ils appellent 
ta-hoc-hatig f ou grands bonzes. Ce rang ajoute 
beaucoup à la considération qu'ils peuvent avoir 
acquise par leur âge , par leur eltérièur grave et 
modeste , et par tous les artifices Aé l'hypocrisie. 
On rencontre des maisons ou des coiivêns de bon- 
zes dans toutes les parties de l'empire. 

Il n*y a point de province qui n'ait quelques 
montagnes où lès bonzes ont bâti des couvens qui 
sont plus honorés qlié celix des villes. On y va de 
fort loin eh pèlerinage. Les dévols se mettent à 
genoux en arrivant aU pied de la ttlbtttagne, et se 
prosternent à chaque pas qu'ils font pbury riionter. 
Ceux qui ne peuvent entrepretidre le voyagie prient 
eurs ainis d'acheter pour eux ùné grande feUîHè 
imprimée, dont Ifc coin est signée de la tnar'cjiiè 
des bonzes. Au centre est là figure du dieu FO; en- 
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tourée d'un grand nombre de cercles. Les dévots 
de l'an et l'autre sexe portent au cou , et quelque- 
fois autour du bras^ une espèce de rosaire, com- 
pose de cent grains , d'une grosseur médiocre , et 
de huit autres grains beaucoup plus gros. Le som- 
met est une boule allongée^ de la forme d'une pe- 
tite gourde. En roulant ces grains entre leurs doigts, 
ils prononcent les deux noms mystérieux, Cf- mi- 
ta, Fo j dont l's^uteur dit qu'ils n'entendent pas 
eux-mêmes le sens. Ils les accompagnent de cent 
génuflexions, après lesquelles ils retranchent un 
des cercles rouges qui sont imprimés sur leur 
feuille. 

Les laïques invitent quelquefois les hon^s à les 
visiter dans leurs maisons , pour y faire leur prière 
et pour confirmer l'authenticité de ces cercles par 
leur sceau. Us portent la feuille, avec beaucoup de 
pompe , aux funéf ailles de leurs parens , dans une 
boite qui est scellée aussi par les bonzes. Ils don- 
nent à ce précieux bijou le nom de lou-^in, c'est- 
à-dire, passe-port pour le voyage de ce monde à 
l'autre. Ce trésor ne s'obtient qu'à prix d'argent; 
mais personne ne regrette la dépense , parce qu'on 
le regarde comme le gage du bonheur futur. 

Entre les temples des faux dieux , on en distin- 
gue plusieurs qui ne sont pas moins fameux par 
la magnificence . et l'étendue des édifices , que par 
l'étrange figure des idoljes. Il y en a de si mon- 
strueuses , que leurs adorateurs, effrayés de la seule 
Yu^; se prosternent en tremblant et frappent plu- 
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siears fois la terre du front. Comme les bonzes 
n*ont point d'autre vue que dé gagner de l'argent, 
et que toute la réputation qu'ils peuvent avoir ac- 
quise n'empêche pas qu'ils ne soient ia plus vile 
partie de l'empire, ils possèdent l'art de se contre- 
faire devant le peuple, par une continuelle affecta- 
tion de douceur , de complaisance , d'humilité et de 
modestie qui trompe tout le monde au premier 
coup d'œil. Les Chinois, ne pénétrant. point au- 
delà de l'apparence , les prennent pour autant de 
saints , surtout lorsqu'à cet extérieur imposant ils 
joignent des mortifications corporelles et des jeûnes 
rigoureux, qu'ils se lèvent plusieurs fois la nuit 
j>our adorer Fo, et qu'ils paraissent se sacrifier au 
bien public. Souvent, pour augmenter leur mériie / 
dans l'opinion du vulgaire, et toucher de compas- 
sion leurs spectateurs, ils s'imiposent de rudes pé- 
aitences jusqu'au milieu des places publiques. Les 
uns s'attachent au cou et aux piedsr de grosses chaî- 
nes de plus de trente pieds de Idng , qu'ils tralnçnt 
avec beaucoup de fatigue au travers des rues ; et 
/arrêtant à chaque porte : w Vous voyez, disent^ 
(c ils aux'habîtans, ce qu'il nous en coàte^pour ex- 
ce pier vos péchés K ne pouvess-vous nous faire une 
a petite aumône? »^0n en rencontre d'autres qui 
paraissent tout san^lans des coups qu'ils se don- 
nent avec* une grosse pierre; mais de toutes ces 
austérités volontaires , il n'y en a pto de plus sur- 
prenante que celle qui est rapportée, par le P. Le 
Comte. Il rencontra au milieu d'un village \m 
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jeune booze , doux, affable et modeste, placé de- 
Jbout d^Dé une chaise de fer dont le dedans était 
J]iérissé de clous pointus qui ne lui permettaient 
pa$ desappuyer ^nsse faire une inânné de bles- 
sures, ill était porté .fort lentement dans les maisons 
par deux porteurs de louage , et toutes ses prières 
se réduisaient à demander quelqiie aumône, u Vous 
<i le voyez , ^ïsàïuïl ; je suis enfermé dans cette 
« Qhaise pour le Jbien de vos âmes : je n en 
«sprtirai pas que tous les cloU3 4^^^ ^U^ est 
c( remplie d'aient été achetés. » Xi auteur remarque 
qu'il y.«n avait plu^dedeux mille. ^(Chaque clou , 
K ajoutait lebonze^ vous coûterîsi sis sous; mais 
a vous ne devez pas douter qu'ils ne deviennent 
i< une sottfQe de béi^édictions dans vos itamilles. 
M Prenez-en .du moins un, vous ferez un acte hé- 
M roïque <le vertu j. et raumpfiçqiie vpus donnerez 
«ne sei*a^pastpour les bonzes,; à qi^i vous pouvez 
(c témoigner votre ebsMrité, par d'autriçs voies, mais 
«r pour le die^ Fo, àrbpnoeur duquel. nous vou- 
«c drions bâtir un tepiple. » 

Le P. Le Comte.passa fortpr4s4e.ce j/çune im- 
posteur, q^uilui-fit le.méme compliment ;jmr quoi 
il lui oopseilla 4p s'épargna. des piçines.iuuitiles, et 
d'aller se faire .ipstruire ^, l'église cbrétieune. ,Le 
itonzelui répondit quille renaerci^it))e9UÇQ]up 4e 
;^li conseil , mais qu'il luiaurait encore plus.ci'obli-' 
galion s'il vo.i|lai;t acheter une demî-dpuz^iue de 
•es clous , qui lui attireraient in&illibl^ment du 
JiOQfaieur dans ^n vpyage. « tTçuez, ajonu-^t-il ep. 
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a se tournant dans sa chaise , prenez ceux->ci sur ma 
<( parole ; foi de bonze , je vous les donne pour les 
ce meilleurs, parce ique ce sont ceux qui m'incom* 
« modent Je plus ; cependant ils ne vous coûteront 
« pas plus que .les autres. » Il prononça ce discours 
d'un air qui aurait fait rire le missionnaire dans 
toute atttTe occasion. 

L avidité des l>onaes pour les auffioônes les rend 
toujours prêts à se rendre indifféremment chez les 
riches et chez les pauvres , aumonsent qu ils y sont 
appelés t db y vont ^en tel nombre qu'on le sou* 
haite;^' ilsyidemcsuvenit aussi long4emp8 qu'on veut 
les retenir. Si c'est pour quelque assemblée de 
femmes ^ .Us mènent swt mix «un grand bonze , qui 
est distinguéides vautres par le respect qu'ils lui por- 
tent f parie droit de préséance , et par un habille" 
ment {nropoe à ^on rang. 

Ges dssemtblées dévotes leur apportent nn re- 
venu oonsidérable. On voit <}ans les viHes plusieurs 
sociétés de idxx , quinze ou vingt femmes avancées 
en âge 9 ou veuves ^ et par conséquent libres dans 
la dtsposhion de leurs bourses. Les bonzes choi- 
sissent particulièrement les dernières potTr supé^ 
rieures ou pour aU)es6es de la société. Chacune ob* 
tient ce éxugré d'honneur à son tour , et le possède 
l'espace d'«n an. C'est chez la supérieure que ^e 
tiennent les asseolblées , et le's autres contribuent 
d'une oertaine somtoe d'argent aux dépenses néces- 
saires pour Tentpetien de l'ordre. Les jours d'as- 
•emUée , uti vieux bonze , qui en est le {)résideiït ^ 
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chante des hymnes à l'honneur de Fo : tontes les 
dévotes y joignent leurs voix. Lorsqu'elles ont fait 
ï*etentir assez long-temps les noms O-mi-to Fo , et 
battu sur de petits chaudrons ^ elles se mettent 
à table , et se traitent fort bien. Lecteur , jugez ^ 
comparez , et profitez. 

Aux jours solennels , le ]ieu de l'assemblée est 
orné de plusieurs images et de peintures grotes- 
ques ^ qui représentent les tourmensde l'enfer sous 
mille formes.différentes. Les prières et les jeûnes 
durent sept jours, et le grand bonze est assisté par 
d'autres bonzes inférieurs qui joignent leurs voix à 
la sienne. Dans cet intervalle , leur principal soin 
est de préparer et de consacrer des trésors pour 
l'autre monde. On construit dans cette vue un pe- 
tit palais de papier peint et doré ^ où l'on fait en- 
trer toutes les parties qui composent une maison. 
On les remplit d'une infinité de boites de carton 
peintes et vernies^ qui contiennent encore du pa- 
pier doré et argenté. Ces mystérieuses bagatelles 
doivent servir à préserver les dévotes des châtimens 
terribles que le Yen-vang , ou le roi de l'enfer, 
exerce sur ceux qui n'ont rien à lui oflfrir. On met 
à part une certaine somme pour gagner les officiers 
de ce redoutable. tribunal ; le reste est destiné avec 
la maison , à se loger , à se nourrir ,, et à se procu- 
rer quelque emploi dans l'autre monde. 

Les hommes ont, comme les femmes , des assem- 
blées où les bonzes président , et qu'ils appellent 
tcha-tchajrs , ou jeûneurs. Le supérieur de ces 
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sociétés en est comme le oi^itre | il aik>u6 tnijquan^ 
tité de disciples, qui portent le nom de Tou-ti; 
comme il est distingué loi^ruéine par le titre dé 
Sséefou , qui s\gmRe Père doctmr. \ 

La pratique du jeûne est un voile excellent pour 
couvrir tous les désordres dune. vie libertine, et 
pour se faire à peu de frais une grande réputation 
de sainteté ; mais s'ils en imposent aux esprits crér- 
dules y le P. Duhalde assure qu'ils ne fpnt pas la 
même impression sur les Chinois bien élevés. Les 
bonzes y dit-il, quelque apparence de piété qu'ils 
affectent, sont connus^ la plupart, pour des bypor 
crites qui passent leur vie dans toutes sortes d^ dé** 
bauches. Il remarque dans jxïjl autre endroit y qu'ils 
sont généralement méprisés dès grands^ et qu'étant 
regardés comme la plus vile partie du peuple , il 
n'y a pqint de Chinois d'une naissance honnête, 
qui veuille embrasser leur profession r 

On n'a représenté jusqu!ici que la doctrine ulté- 
rieure, dé Fo. Les dogines intérieurs 4c sa sec|e 
passent pOur des mystères inçoil0us ^ d.it-rOP , à la 
plupart des bonzes , qui sont trop ignoran&et trop 
slupides pour s'élever jusqu'à cette connaissance. 
Cette doctrine cependant est précisément celle de 
Lao*kiun. 

La sainteté' consiste à cesser d'être et à se replon- 
ger dans lie néant* .Plus on approche de la nature 
d'une pierre ou d'un tronc d'arbre, pinson touche 
à la perfection. C'est dans l'indolence , dans l'inac- 
tion , dans la cessation de tous les désirs , et dans 
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la privation de tooft les moavemens du corps ^ dans 
ranniliilaiîon de toutes les facultés de Fâme et dans 
la sus]^ension générale de la pensée y que consistent 
la vertu et le bonheur. Lorsqu'on est une fois par- 
venu à cet heureux état ^ toutes les vicissitudes et 
les transttiigratioris étant finies ^ on n'a plus rien à 
redouter , patce qu'a parler proprement , on n'est 
plus rien ; et , pour renfermer toute la perfection 
de cet état dans un seul mot y on est parfaitement 
semblable au dieu Fo. Nous avons déjà vu cette 
doctrine à Siam. Lés docteurs de la Chine l'ont tou- 
jourjs combattue. L'un d'entre eux , nommé Cfain , 
a tracé un tableau énergique des vices et des pres- 
tiges de ces imposteurs. 

(Y Les sectateurs de Fo y dit-il , sont persuadés 
qu'ils pieuvent s abandonner impunément aux* ac- 
tions les plus criminelles , et qtï'en brûlant un peu 
d'encens pendant la nuit , ou récitant quelques 
prières devant une statue^ ils obtiennent le pardon 
de tous leurs crimes. Les dévots, dit-il ailleurs, sont 
insensibles aux nécessités d un père et d'une mère 
qui souffreiQt le froid et la faim : toute leur attention 
se borne à ramasser une somme d'argent pour orner 
l'autel de Fo ou de quelque autre dieu qu'ils hono- 
rent d'un culte particulier. » 

La Chine a quatre sortes de professions^ entre 
lesquelles ses habitàns font leur chois, et qui 
servent à l'entretien de la société : les lettrés, les 
laboureurs , les marchands et les artisans; mais les 
disciples de Fo exhortent sans cesse le peuple à 
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s'éloigner de ces quatre voies pour entrer dans celle 
qu'ils ont prise eux-mêmes et dont ils vantent les 
avantages. « Supposons^ continue le philosophe 
Cbin , que tout le monde suivit leur exemple , que 
deviendraient les professions les plus nécessaires à 
l'éiat ? Qui prendrait soin de cultiver les terres et 
de travailler aux manufactures ? D'où nous vien- 
draient les étoffes et les alimens pour le soutien de 
la vie ? Peut-on s'imaginer qu'une doctrine , dont 
rétablissement universel entraînerait la ruine de 
l'empire ait la vérité pour fondement? n 

Observons^ avec l'abbé Prévost, que les traduc* 
leurs anglais de Dufaalde ne manquent pas d'attri- 
buer à la religion romaine toutes les pratiques de 
la secte de Fo. 

Les bonzes ne laissent pas de maltraiter quelque- 
fois leurs idoles. N'en obtiennent-ils rien après de 
longues prières , ils les chassent de leur temple , 
comme des divinités impuissantes, les accablent de 
reproches, et leur donnent des noms outrageans 
auxqoeisils joignent quelquefois des coups: « Com* 
ce ment , chien d'esprit , nous vous logeons dans un 
a temple magnifique, nous vous revêtons d'une 
ce belle dorure , nous vous nourrissons bien , nous 
a vous of&ons de l'enœns, et tous nos soins ne font 
ce de vous qn'un ingrat qui nous refuse ce que nous 
(c lui 4€;>mandons! » Là-dessus, ils lient la statue 
avec des cordes , et la traînent dans les rues, au tra- 
vers des boues et des plus sales immondices, pour 
lui faire pay©p toute la dépense qu ils ont faite en par- 
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fums. Si le hasard leur fait obtenir alors ce qu'ils 
demandaient , ils lavent le dieu avec beaucoup de 
cérémonies ; ils le rapportent au temple ; et l'ayant 
replacé dans sa niche , ils tombent à genoux devant 
lui , et s'épuisent en excuses sur la manière dont 
^Is l'ont traité, w Au fond , lui disent-ils, nous nous 
« sommes un peu trop hâtés , mais il est vrai aussi 
t( que vous avez été un peu trop lent. Pourquoi 
(c vous étes-vous attiré nos injures ? Nous ne pou- 
ce vous remédier au passé : n'en parlons plus. Si 
« vous voulez l'oublier, nous allons vous revêtir 
(( d'une nouvelle dorure. » On lit dans le P. Le 
Comte une aventure fort bizarre , qui était arrivée 
de son temps à Nankin. Un habitant de cette ville, 
voyant sa fille unique dangereusement malade , et 
n'espérant plus rien des remèdes de l'art, s'adressa 
aux bonzes , qui lui promirent , pour une somme 
d'argent , l'assistance d'une idole fort vantée : il 
n'en perdit pas moins l'objet de son affection. Dans 
la douleur de sa perte , il résolut du moins de se 
venger. Il porta sa plainte aux juges pour demander 
que ridole fut punie de l'avoir ù-ompé par une 
fausse promesse. « Si cet esprit , disait-il dans sa 
w requête , est capable de guérir les malades , c'est 
w une friponnerie manifeste d'avoir pris mon ar- 
ec gent , et laissé mourir ma fille : s'il n'a pas le 
(( pouvoir qu'il s'attribue , que signifie cette pré- 
cr somption? Pourquoi prend-il la qualité de dieu? 
(c Est-ce pour rien que nous l'honorons, et que 
w toute la province lui offre des sacrifices ? » Ainsi; 
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concluant que la mort de sa fille venait de Fim- 
puissance ou de la méchanceté de l'idole ^ il deman- 
dait qu'elle fût punie corporellement , que son 
temple fût abattu , et que ses prêtres fussent hon- 
teusement chassés de la ville. Cette affaire parut si 
importante , que les juges ordinaires en renvoyè- 
rent la connaissance au gouverneur , qui l'évoqua 
au vice- roi de la province. Ce mandarin^ après avoir 
enteodu les bonzes, prit pitié de leur embarras; 
il fit appeler leur adversaire , et lui conseilla de 
renoncer à ses prétentions, en lui représentant qu'il 
n'y avait pas de prudence à presser certaine espèce 
d'esprits qui étaient naturellement malins , et qtii 
pouvaient lui jouer tôt ou tard un mauvais tour : 
il ajouta que les bonzes s'engageraient à faire , au 
nom de l'idole , ce qu'on pouvait raisonnablement 
exiger d'eux , pourvu que les demandes ne fussent 
pas poussées trop loin. Mais le père ^ qui était in- 
consolable de la mort de sa fille, protesta qu'il 
périrait plutôt que de se relâcher. « Cet esprit, 
ce disait-il , né se croira-t-il pas en droit' de com- 
(c mettre toutes sortes d'injustices , s'il est une fois 
« persuadé que personne n'a la hardiesse de sy 
(c opposer? » Le vice-roi se vit obligé de s'en re-. 
mettre au cours ordinaire de la justice. L^affaire fut 
portée <au conseil de Pékin ; en un mot , après de 
longues discussions , l'idole fut condamnée au ban- 
nissemeut perpétuel, comme inutile au bien de 
l'empire : son temple fut abattu; et les bonzes qui 
la représe Waiçni furent châtiés sévèrement.. . . 
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Le respect que le peuple chinois porte aux prê- 
tres n'empêche. pas que les personnes prudentes 
ne soient sur leurs gardes ^ et que les magistrats 
n'aient toujours l'œil ouvert sur eux dans toutes 
les parties de leur juridiction. Il y a peu d'années ^ 
raconte le même auteur, que le gouverneur d'une 
ville, voyant une foule de peuple assemblée sur le 
grand chemin , eut la curiosité de Paire demaader la 
cause de ce tumulte. On lui répondit que les bonzes 
célébraient une fête extraordinaire. Ils avaient placé 
sur un théâtre une machine terminée par une petite 
cage de fer, au-dessus de laquelle passait la tête 
d^un jeune homme dont on ne voyait distinctement 
que les yeux,' mais qui les roulait d'une manière 
effrayante : un bonze, paraissant sur le théâtre au- 
dessus de la machine , avait annoncé au peuple que 
ce jeune homme allait se sacrifier volontairement, 
en se précipitant dans une rivière profonde qui cou- 
lait près du grand chemin ; u Cependant, avait 
(( ajouté le bonze , il n'en mourra point : au fond 
a de la rivière , il sera reçu par des esprits charita- 
« blés, qui lui feront un accueil aussi favorable qu'il 
ce puisse le désirer. En vérité, c'est ce qui pouvait 
« lui arriver de plus heureux : cent autres ontam- 
rr bitionné sa place; mais nous lui avons donné la 
i< préférence, parce qu'il la mérite effectivement 
w par son zèle et ses autres vertus, m 

Après avoir écouté ce récit , le gouverneur dé- 
clara qu'il trouvait beaucoup de courage au jeune 
homme ^ mais qu'il était surpris qUé te ne fût pas 
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lui-même qui eût annoncé sa. résolution au peuple. 
En même temps il ordonna, qu'il lui fût amené, 
pour se donner la satisfaction de T^ntendre : les 
bonzes» alarmées de cet prdre, employèrent ;JLous 
leurs eflforts pour s'y opposer ; ils protestèrent qpç , 
si la victime ouvrait la bovicbe , Iç sacrifice serait 
inutile ^ et qu'ils ne répondais t pas des malbeurs 
que cette profanation pouvait attirer sur la province. 
Je réponds dé tout, dit le gOilv4U'))6ur; et re^iouve- 
ySant ses ordres , il fut &urpris d'apprendre qu'au 
lieu de s'expliquer avec ceux qu'il en avait chargés, 
le jeune homnie n'avait fait que jeter sur eux des 
regards agitée ^ avec de^ çQntor^iQt)^ extrêmement 
violentes, ce Vous voyez , dit mi boQz^ ^ combien il 
ce est affligé des ordres que v0ps }ui faiteis porter : 
« il en est au désespoir; ^ si vous ne les révoquez 
« pas, vous le ferez. mourir d^douldur. » 

Loin de changer de réso)utiop.:le mandarin char- 
gea ses gardes de le dégagçr dç S4 cc^gê, et de^ l'a-- 
xnener. Ils le trouvèrent pon^-^ulç^ient lié par. les 
pieds et par les mains ^ vmW k demi suffpqaé d'un 
bâillon qui lui remplissait la bouobe« AH$sii6.t qu'il 
fut délivré de ce tourment , il se mit à criler de. toute 
sa force : « Vengez-moi de ces asaassiii^s, q^i vwlent 
me noyer. Je suis un bachelier d^n3 l^s ari$; j'allais 
à Pékin pour 1-exacmen. Hier, une trOUpe d^;bç^zes 
m'enleva violemment z ils m'ont ait^ch^ ce, m^tW.h 
cette machine pont me noyer ce >oir^ da^ilik.yue 
dejcr ne sais quelle détestable eérérri^mewvi.T^ndts 
qu'iLexprimait %^i plaintes)^|tc»bÔQ4fsispirpii^j|4^^- 
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mencé à s'éloigner; maïs les gardes qui accompa- 
gnent sans cesse les gouverneurs en arrêtèrent quel- 
qneis-uns. Le supérieur, c'est-à-difé-éblui qui avait 
harangué rassemblée , fut jeté sur-le-champ dans 
ht rivièrey où les esprits charitables ne se présentè- 
rent pas*pour le recevoir. Les autres coupables 
furent resserrés dans une et roi te prison, et reçurent 
ensuite la punition qu'ils méritaient. Ici l'atrocité 
est jointe au ridicule; et c'est ordinairement le 
double caractère de la superstition. 

Depuis que les Taï'tares régnent à la Chine, les 
lamas , autre sorte de bonzes , sont venus s'y éta- 
blir : leur habit est différent de celui des bonzes 
chinois par la taille et la couleur; mais leur religion 
est la même , ou ne diffère que par un petit nombre 
de pratiques superstitieuses» Ils servent de chape- 
lains à la noblesse tartare qui habite à Pékin. 

On a déjà du remarquer daps plusieurs articles 
de la religion de Fo une conformité surprenante 
avec le christianisme. Quelques missionnaires^ 
étonné^ de cette Iressemblance , ont cru qu'elle en 
pouvait être une corruption , et que , vers le sep- 
tième où le huitième siècle, les peuples du Tibet et 
de la 'Tartane peuvent avoir été convertis par les 
Nestoriens. D'autres se sont figuré que l'Évangile 
peut avoir été prêché^dÂs ces régions, du temps 
mfêméd^S.âpôtres ; maiscomment donner de la vrai- 
iëtn^haïùe à cette opimon, s'il paraît certain., par 
'lé^ikiistoii'es icbinôîiesV ^ue la religion de Fo ait 
p¥étéiijé'd&^vai44 oUe ans celle de Jésus-Christ ? 
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Couplet , Le Comte , et plusieurs autres mission- 
naires n'opposent rien à cette objection : il est vrai 
que Duhalde , en parlant de la naissance de Fo , n'en 
rapporté point le temps ; mais il observe dans plu- 
sieurs autres endroits , particulièrement dans une 
note' sur le philosophe Chin , que Fo vivait cinq 
cents ans avant Pythagore; il ajoute que Pythagore 
tira des disciples de Fo sa doctrine de la métem- 
psycose. Sans entreprendre d'éclaircir ces ténèbres, 
on croit- devoir rapporter ici une observation du 
P. Navarette. La fameuse figure, qui se nomme 
San-pao , dit ce missionnaire , que les Chinois don- 
nent pour l'image de leur Ternaire , est exactement 
semblable à celle qu'on voit à Madrid sur le grand 
autel du couvent desTrinitaires. Un Chinois qui se 
trouverait en Espagne pourrait s'imaginer qu'on y 
adore le san-pao de son pays. 

De la plupart des faits que nous avons recueillis, 
il résulte en général que le peuple chinois est très- 
porté à la superstition : on prétend même que 
quelques'mandarins n'en sont pas exempts, et qu'ils 
souffrent chez eux le charlatanisme des bonzes, 
soit par une crédulité que leurs lumières acquises 
ne peuvent pas vaincre , soit par faiblesse pour les 
femmes, qui la plupart ont du penchant pour les 
prestiges et les sortilèges des prêtres de Fo. Trois 
causes, dit-on, toujours subsistantes, concourent à 
maintenir le pouvoir que ces imposteurs conservent 
à la Chine. 

La première est le souan-ming, ' ou le métier 
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de diseur de bonne aventure. Le pays est plein de 
gens qui calculent les nativités, et qui jouant d'une 
espèce de théorbe, vont de maisons en maisons 
pour offrir à chacun de lui dire sa bonne ou sa 
mauvaise fortune. La plupart sont des aveugles, .et 
le prix de leur service est d'environ deux liards» Il 
n'y a point d'extravagances qu'ils ne débitent sur 
les huit lettres dont l'an, le jour, le mois el Flieure 
de la naissance sont composés : cet horoscope se 
nomme pa-tsé. Ils prédisent les malheurs ^ont on 
est menacé; ils promettent des richesses et des 
honneurs , du succès dans les entreprises de com- 
merce et dans l'étude des sciences; ils découvrent 
la cause de vos maladies et de celles de vos enfans, 
les raisons qui vous ont fait perdre votre père , 
voire mère, etc. Les infortunes viennent toujours de 
quelque idole que vous avez eu le n^alheur d'offen- 
ser; ils vous conseillent de ne pas perdre le temps 
pour l'apaiser, et de faire appeler promptement un 
certain bonze : si les prédictions se trouvant fausses, 
le peuple se contente de dire : cfi^t homme entend 
mal son métier. 

Le second usage qui entretient l'aveuglement des 
Chinois consiste dans le po-cona ou le ta-coua, c'est- 
à-dire l'art de consulter les esprits. Il y a plusieurs 
méthodes établies pour cette opération; mais la plus 
comniune est de se présenter devant une idole, et 
de brûler certains parfums > en frappant plusieurs 
fois la terre du front. On prend soin de porter près 
de la statue uiie boîte remplie de petits bâtons , d'un 
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demi-pied de longueur, sur lesquels sont gravés 
des caractères énigmatiques , qui passent pour au- 
tant d'oracles. Âpres avoir fait plusieurs révérences, 
on laisie tomber au hasard un des petits bâtons ^ 
dont les caractères sont expliqués par le bonze qui 
préside à la cérémonie. Quelquefois on consulte 
une grande pancarte qui est attachée contre le mur, 
et qui contient la clef des caractères. Cette opéra- 
tion ae p(ratique à lapproche d^une affaire impor- 
tante , d'un voyage , d'une vente de marchandises , 
d'un mariage, et dans mille autres occasions, pour 
le choix d'un* jour heureux , et pour le succès de 
l'entreprise. 

La troisième source d'ignorance et la plus pro- 
fonde, quoique la plus ridicule , est le fong-choui, 
autre opération miyslérieuse qui regarde la position . 
des édifices , et surtout celle des tombeaux. Fong-?- 
choui signifie vent et eau. Si quelqu'un bâtit, par 
hasard , dans une position contraire à ses voisins , 
et qu'un coin de sa maison soit opposé au côté de 
celle d'un autre , c'est assez- pour faire croire que 
tout est perdu. Il en résulte des haines qui durent 
aussi longrtemps qu^ l'édifice. Le remède consiste 
à placer dans une chambre un dragon ou quelque 
autre monstre de terre cuite, qui jette un regard ' 
terrible sur le coin de la fatale maison, et qui 
repousse ainsi toutes les influences qu'on peut en 
appréhender. Les voisins qui prennent cette pré- 
caution- contre le danger ne manquent pas^ chaque 
jour de visiter plusieurs fois le monstre qui veille 
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à leur défense. Ils brûlent de l'encens devant lui , 
ou plutôt devant l'esprit qui le gouverne , et qu'ils 
croient sans cesse occupe de ce soin. Les bonzes ne 
manquent point de prendre part à l'embarras de 
leurs cliens ; ils s'engagent , pour une somme d'ar- 
gent , à leur procurer l'assistance de quelque esprit 
puissant, qui soit capable de les rassurer nuit et 
jour par des efforts continuels de vigilance' et d'at- 
tention. Il se trouve des personnes si timides qu'elles 
interrompent leur sommeil pour observer s'il n'est 
point arrivé de cbangement qui doive les obliger 
de changer de lit ou de maison , et d'autres encore 
plus crédules, qui ne dormiraient pas tranquille- 
ment, s'ils n'entretenaient dans la chambre du dra- 
gon un bonze qui ne les quitte pas jusqu'à la fin 
du danger; mais il est rare que. le désordre dure 
long-temps. Tous les voisins ayant le même intérêt 
à se délivrer de leurs alarmes, emploient leurs 
Hens et leur crédit auprès des mandarins ^ qui 
saisissent quelquefois, aussi volontiers que les 
bonzes, de si belles occasions pour tirer un pro- 
fit considérable de la faiblesse du peuple. Ce qui 
doit paraître étrange , c'est qu'une superstition si 
généralement établie n'ait produit aucune loi qui 
ôte aux particuliers la liberté de suivre leur goût 
dans la forme et la position de leurs édifices. Il 
arrive souvent qu'un particulier, mécontent de son 
voisinage, prend un plaisir malin à se venger par 
le trouble qu'il y répand. Un jour quelques pror 
sélytes chinois > qui n'axaient point encore secoué 
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le joug de toutes leurs anciennes erreurs^ vinrent 
avertir le supérieur de la mission qu'un de ses 
voisins^ dans quelques réparations qu'il faisait à 
ses édifices , avait fait tourner .le coin d'un mur 
contre le côté de l'église. Toute la ville , informée 
de cette insulte , attendait curieusement quelle 
serait la conduite des Européens , et quelle mé- 
thode ils emploieraient pour détourner les cala- 
mités dont ils étaient menacés; mais. les mission- 
naires ayant reçu cet avis avec dédain ^ et parais- 
sant tranquilles sur un si frivole sujet de terreur, 
le peuple ne douta point que y dans les pratiques é 
de leur religion, ils n'eussent des métliodes comme 
celles de la Chine pour Be garantir d'un mal si re* 
doutahle. 

Cette superstition ne regarde pas seulement la 
situation des édifices , mais encore la manière de 
placer les portes, le jour, et la manière de dispo* 
ser le fourneau pour faire cuire le riz , et quantité 
d^autres particularités de la. même nature, lie pou- 
voir du fong-choui s'étend encore plus sur les sé- 
pulcres des morts. Certains imposteurs font leur 
métier de découvrir les montagnes et les collines 
dont l'aspect est Êivorable ; et lorsque , après di- 
verses cérémonies ridicules, ils ont fixé un lieu 
pour cet usage , on ne croit pas qu'il y ait de trop 
grosses sommes pour acheter cette heureuse por- 
tion de terre. 

Les Chinois sont persuadés que le bonheur ou 
le malheur de la vie dépend de ce fong-choui. Si 
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quelqu'un se distingue entre les personnes du même 
âge par ses talens et sa capacité , s'il parvient de 
bonne heure au degré de docteur ou de quelque 
emploi y s'il devient père d'une nombreuse famille, 
s'il vit long-temps ^ ce n'est point à son mérité , à 
sa sagesse , à sa probité , qu'il en a l'obligation ; 
son bonheur vient de l'heureuse ^tuation de sa 
demeure , ou de ce que la sépulture de ses ancê- 
tres est partagée d'un excellent fong-choui. 

Les Juifs sont établis depuis plusieurs siècles à 
Kai»fong<-fou , capitale de la province de Ho-nàn ; 
• ils portent à la Chine le nom de Tiao^kin-kiao, 
qui signifie qu'ils s'abstiennent de sang. Ils ont 
reçu ce nom des Chinois , et le portent d'autant 
plus volontiers qu'il les distingue des mahomé- 
tans y qui portent celui de Ti-mo-kieun, 

Il y a plus de six cents ans que ceux-ci sont éta- 
blis dans diverses provinces de l'empire , où ils 
vivent assez tranquillenxent ^ parce qu'ils ne se 
donnent pas de grands pouvemens pour étendre 
leur doctrine et se faire des disciples. Leur nombre 
s'accrut d'abord par là seule voie des alliances j mais 
depuis plusieurs années, l'argent leur sert beau- 
coup à l'augmenter. Ils {K^hètent de tous cotés des 
enfans que leurs parens iie font pas scrupule de 
vendre, lorsqu'ils ne sont point en état de les éle- 
ver. Pendant une famine qui ravagea lia province 
de Chan-tong, ils en achetèrent ainsi plus de dix 
mille. Ils les marient et les établissent dans des 
villes dont ils ont aussi quelque partie^ ou qu'ils 
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bâtissent à leurs propres frais. Cette méthode les a 
rendus si puissans dans plusieurs endroits , qu'ils 
n'y souflFrent point ceux qui refusent d'aller à la 
mosquée , et que ^ dans l'espace d'un siècle^ ils se 
sont extrêmement multipliés. Il est probable qu'ils 
s'étaient introduits à la Chine avec l'armée des 
Tartares occidentaux , sous Gengis-khan ^ ou sous 
ses premiers successeurs. 

Nous ne pouvons mieux terminer cet article que 
par un précis de la vie de Cong-fou-tzéé , le légis- 
lateur des lettrés de la Chine. Congfou-tzée naquit 
dans une bourgade du royaume de Lou^ qui est 
aujourd'hui la province de Chan-tong^ la vingtième 
année du régne de Ling-vang , vingt-troisième em- 
pereur de la race des Tcheou, cinq cent cînquanie- 
un ans avant Jésus-Christ , et deux ans avant la mort 
de Thaïes , un des sept sages de la Grèce ; il fut 
contemporain du fameux Pydiagore et de Solon , 
et antérieur de quelques années à Socrate ; mats il 
a cet avantage sur eux^ que sa législation n'a point 
été détruite par le temps , et qu'elle subsiste encore 
dans le plus grand empire du moiïde , qui croit lui 
être redevable de sa durée et de sa splendeur. 

Ce sage philosophe , sans tourner son attention , 
comme Thaïes, sur les secrets impénétrables de la 
nature et sur l'origine du monde , sans vouloir ap- 
profondir , comme Py ihagore , l'essence des puni- 
tions et des récompenses futures , se borna unique- 
ment à parler du principe de tous les êtres , à inspi- 
rer pour lui du respect, de la crainte et de la recon- 
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grands et le peuple chàngèi^tit entièrement de ccrâ-^ 
dtiite. Une révolution ^ prompte ëlarma lés princes 
toi^n$> jusf^Vi'à feùr faire Conclure qiiè le roi de 
Lôû dèvîendrail trô^ puissant aVèc lés conseils 
d'ûtl tel mÎYiîstY^é. Le l'oi dé Tsi prtt 'ûrté voSte fort 
^iratige pour àrrêti&r lés ^rc^rès dé éètte k-ëforàWi- 
tiob ; motifs lé Voilé â'tjtùe aml>as^de , il envoya an 
roi de L'on et au> principàtit séignetn^ de Mi cour 
nn graiid adttihft dé belles filléS ^ av»iétft été 
Ûevées âkns Vétérdux de là dansfe et ^ ^aïit , et 
tpii étaient capklj^e^ d'iamollir les édêtifs p^ le ^ù- 
Voir de leûr^ èhàrMeis. Ce isitrâtagèiMé hé réussit qt^è 
trôf) heiirenlseèient. L'intérêt dé^ mœurs et du Uen 
))ublic 'hé résista point à l'àttrbit dû j^lai^r. En vain 
COïig-fbù-tzéè s'efforça, par Éës rèttcfetraiices, de 
ramener le prince et ses Sujets h le raison. Dans lé 
dbagrin tle fie pouvoir se faire écouter , il aban- 
donna cette cour et des emplois dont il n'aVah pluà 
d'utilité à lîrér ^pknir Sèi vues. 

De la éônr de Lôii> il plassk êtttà lès YdyaftfbÉés 
de Tsi , de Oûéï et de Téôu; inailsil h^ «roûvii pas 
moin^ de réHi^nde à Ses ^priMÎpés : r^éislérîtéde 
sa morale "fete^lt redouter sa poM^e^ ét4èii HA^ 
if istfës d'état ii^étbiëht ][ya^ dispd^ à VèèëViAr txn 
rival îpEii leur i^i^ît appiéhêhàér h Vtiiiife dé leur 
autorité. ittprèiilaVdir-ërré déprbVîilée eh^^Vinéë, 
il sVréca dam lé royaume de Gfaibg»/«ii H se vit 
rédoit^ à ià dérfiièrë itidigencé sbùs liéli^rdre de 
sa 'grandeur d'âtué et de Ida côfist^tiéè'drdttllii^; 
enïin l^édlat été ê€B y^iis Mrmonia 'têt* lèë obslU- 
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qu'il fut élevé aux premières dignités de Feiupire. 

Cong-fou-tzée ayant fait des progrès considéra- 
bles dans la connaissance de l'antiquité , à mesure 
qu il avançait en âge , proposa de rétablir la forme 
du gouvernen^ient sur de sages principes , et de ré- 
former, par cette. voie, les mœurs dans les divers 
petits royaumes dont l'empire était composé. Cha- 
que province de la Chine était alors un royaume 
distingué, qui avait ses- lois particulières et ses 
propres princes dépendans de l'empereur, mais 
qui lui devenaient quelquefois redoutables par l'ex- 
cès de leur pouvoir , comme dans toutes les grandes 
monarchies d'Orient. L'ambition , l'intérêt , l'avi- 
dité, la fausseté, la fraude et la corruption des^ 
ijnœurs régnaient ouvertement dans toutes ces pe*^ 
tites cours. Cong-fou-teée entreprit, par ses exhor- 
tations et ses exemples , d'y introduire les vertus 
opposées. 

Son intégrité , l'étendue de ses lumières et l'éclat 
de son mérite l'ayant bientôt fait connaître , on lui 
offrit, plusieurs emplois distingués dans la magis^ 
trature} il les accepta, mais dans la seule vue de 
répandre sa doctrine et de refermer les mœuris* 
Lorsque le succès répondait mal à son attente, il 
abandonnait ses charges pour chercher d^s p^euples 
plus<iociles«.yers la cinquante-cinquième année de 
son âge , ayant été rappelé dans le royaume dé 
Lou , sa patrie , pour y ren^plir les premiers postes, 
il y recueillit de si heureux fruits de ses toins, 
que, dans l'isspace d'environ trois mois, le roi, le^ 
VII. a5 
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de Tcheou fut un de ses plus zélés admirateurs ; 
mais après la mort de ce pHnce, Fenvie de ses 
courtisans exposa Cong-fou-tzée à devenir le jouet 
d une populace insensée , que quelques chansons 
satiriques avaient soulevée contre lui ; il parut in- 
sensible à cette injure. Sa fermeté éclata encore 
davantage y lorsqu'un des principaux officiers de 
l'armée qui le haïssait , sans jamais en avoir reçu 
d'offense^ leva son épée pour lui donner le coup 
mortel. 11 n'en parut pas ému ; il rassembla ses 
disciples que la crainte avait dispersés; et ceux qui 
avaient le plus d'affection pour lui le pressant de 
prendre la ftiite pour éviter la fureur du mandarin : 
(c Si le ciel 9 leur dit-il, nous accorde sa protection, 
ce quel mal peut nous faire toute la puissance des 
« hommes ? » Cette réponse ne permet pas de dou- 
ter qu'il ne reconnût une Providence. 

Les vertus du philosophe chinois tiraientun nou- 
veau lustre de sa modestie. On ne l'entendit jamais 
parler avantageusement de luiTméme ; il n'écoutait 
pas volontiers les louanges : s'il y faisait quelque 
réponse, c'était par des reproches qu'il se feisait de 
veiller avec trop peu de soin sur ses actions, et de 
négliger la pratique du bien. Lorsqu'on marquait 
de l'admiration pour sa vertu et pour la sublimité 
de sa morale, il se hâtait de reconnaître, qu'elle lui 
éuit Vtenue de deux grands législateurs Yao et Chun, 
qui vivaient quinze dents ans avaiitlui* 

Cong-fou-tzée , après avoir heureusement fini ses 
travaux philosophiques^ mourut dans le royaume 
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joe Hou^ sa patrie, âgé de soixante-treize ans^ dahs 
M quarante-unième année du règne de.King-vang , 
vingt-cinquième empereur de ]a race de Tcheou. 
Peu de jours avant sa dernière maladie y il dit à ses 
disciples , les larmes aux yeux , « qu'ilétait pénétré 
a de douleur à la vue des désordres qui régnaient 
H dansTempire; » il ajouta que (( la montagne était 
n tombée, la grande machine détruite, et qu'on 
<( ne vendait plus paraître de sages. » Il voulait faire 
entendre que l'édifice de la perfection , auquel il 
avait travaillé toute sa vie-, était presque entière- 
ment ruin^é. Il commença dès lors à languir. Enfin, 
s'étant tourné vers ses disciples : « Le roi, leur dit- 
« il, refuse de suivre mes maximes; puisque je ne 
a suis plus utile à rien sur la terre, il est temps 
« pour moi de la quitter. » A peine eut-il prononcé 
oes paroles, qu'il tomba dans une léthargie qui 
dura sept jours , à la fin desquels il expira dans les 
bras de ses disciples. C'était Ngai-Cong qui régnait 
alors dans le pays de Lou. Ce prince ne put retenir 
ses larmes en apprenant la mort du philosophe. 
« Le ciel est irrité contre moi , s'écria-t-il , puisqu'il 
« m'enlève Cong-fou-tzée. » 

Le philosophe chinois fut pleuré de tout l'em- 
pire , mais particulièrement de ses disciples , qui 
prirent le deuil avec autant d'éclat que pour la 
mort d'un père. Ces sentimensde vénération n'ayant 
fait qu'augmenter avec le temps, il est aujourd'hui 
regardé comme le grand maître de la morale, et 
le premier docteur de l'empire. Depuis sa mort, 
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tout Fempire chinois n'a pas cessé d'honorer sa 
mémoire; ti vraisenibiablenient cette vénération^ 
qni s'est communiqirée si fidèlement à la postérité , 
n'aura point d'autre fin que celle du monde. Les 
empereurs lui ont fait bâtir , dans toutes les pro^ 
tincea, des palais ou des temples^ on les sa vans 
s'assemblent pour lui rendre certains honneurs. 
On y lit ^ en plusieurs endroits^ en gros caractères: 
Alu grand maître , au premier docteur, au saint , à 
celui qui a donné les instructions aux empereurs et 
aux rois* Chaque année*, les docteurs et les let- 
trés de la Chine célèbrent sa fête. On ctiante en 
son honneur des \ef% qui sont accompagnés du son 
des instrumens. On prononce son éloge \ qui ne 
contieiU jamais plus de sept ou huit lignes. Ainsi 
cette fête est à la fois un modèle de justice et de 
précision. 
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CHAPITRE X. 

Si Ton cpnvient génér^leineqt ifj^e Tf^^picç de ]f 
Chine est d ^pe antiquiffs très-re^^lé^ , pn ç^t fopt 
loin de m^iFquer av^ préd^ion jp^fju'à quel iQjfnp^ 
on doit la faire rçmqqtisr. (^ Çhinoj^ cpny^ennept 
eux-mêmes que Ieur§ gna^Ips sont pl^inp^ de fables 
sur cet objet. Op regarde çpiuixii^péi{ien^ Fo-Î^y 
comme le fondateur dp cette mqn^rcjbie» xni^is on 
ne s'accorde pas sur le temps pii il yîv^U- Qup^^^ 
auteurs chinois le font régner deux niille neuf cent 
cinquanterdeux ^qsav^nt Jésu^Chft^t, c'est-à-^ljre 
plusieurs siècles avapt le di}uge ; ce qqi cqpfrec}i- 
rait évidemment I9 çhronplogîe clirétienne* |^es 
missionnaires jésuites et quelques ^av^n^i tels qpe 
Renaudot et Fourmont^ ont disculpé ce^e qi^estiofi , 
qui est restée indécise, corp^^e t^pt fl^utres. Ce 
qui est certain , c'est que la plii^ ^piej^ne pclip^e 
observée par les Ihathématiden^ çlf^ppis se trouve 
placée sous le règne de Ch^ng-)L^g, quatrième 
empereur de la première dynastie y deux mille cent 
cinquantercinq »ns ^vapt Jésps-Cljrist, suivant le 
calcul des astronomes européens ; 4'q^ l'on peut 
conclure que cet empire n'a guère l^pips de quatre 
mille ans d'ancienneté. Son éten4i^ let ces dépen- 
dances se sont accrues avec le teipoips. 
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La province de Yun-nan est une conquête des der- 
niers siècles. Dans celle de Fo-kien , l'ancien lan- 
gage du pays existe encore. La race impériale qui 
possède aujourd'hui le trône a joint à l'empire 
toute la Tartarie orientale , ou le pays des Tar- 
tares mantchous, et une grande partie de l'occiden- 
tale , qui comprend le pays des Mogols et celui des 
Kalkas. La Chine, proprement dite, peut avoir 
cinq cents lieues de longueur sur une largeur à 
peu près égale. D'ailleurs on compte parmi ses tri- 
butaires plusieurs royaumes^ tels qup la Corée, le 
Tonkin , la Cochinchine, Siam, qui sont plus ou 
moins dépendans , selon que le gouvernement chi- 
nois a plus ou moins de force ou de faiblesse. 

Il parait que la constitution du gouvernement 
chinois est telle, qu'elle ne peut guère s'altérer 
comble celle des autres états. Elle a du moins passé 
par une grande épreuve, puisqu'elle a résisté deux 
fois à la conquête , et qu'elle a passé sous d'autres 
maîtres sans changer de forme. 

Le nom de république n'avait jamais été connu 
des Chinois jusqu'à l'arrivée des Hollandais , et l'on 
eut peine à leur faire comprendra qu'un état pût se 
gouverner sans roi. Ils regardaient un gouverne- 
ment populaire comme un monstre à plusieurs 
têtes , formé par l'ambition , l'inconstance et la cor- 
ruption des hommes dans les temps de désordre et 
de confusion publique. 

Le gouvernement politique de la Chine est fpndé 
sur le pouvoir paternel , dont il semble être l'image. 
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L'empereur porte le nom ^de père de t empire. Un 
vice-roi est le père delà province où il commande, 
comme un mandarin est celui (ïe la ville qu'il gou- 
verne. Aussi, quoique la Chine soit une monar- 
chie, et peut-être )a plus absolue quil y ait au 
monde,' sa constitution est fondée sur de si excel- 
lentes maximes , et tous ses règlemens sont si bien 
rapportés au bien public > qu'il ny a peut-être pas 
de nation sur la terre quijouisse d'une liberté plus 
raisonnable, ni dont les particuliers et les pro- 
priétés soient mieux à couvert de la violence et de 
l'oppression des officiers de la couronne. Comme 
c'est dans la personne de l'empereur que réside un 
pouvoir si vaste, les Chinois pensent qu'on ne peut 
apporter trop de soin à former l'esprit et le carac- 
tère des princes qui sont destinés au trône. 

L'autorité impériale est absolue à la Chine, Quoi- 
que chaque particulier soit parfaitement maître dç 
soii bien , et vive paisiblement dans la possession 
de ses terres, l'empereur est le maître d'imposer 
les taxes qu'il juge convenable au bien de l'étal; 
mais , hors le cas d'une pressante nécessité , il 
use rarement de ce pouvoir. C'est une coutume 
établie d'exempter chaque année une ou deux pro- 
vinces de fournir sa part des taxes, surtout lors- 
qu'elle a souffert de quelque maladie , ou lorsque 
Je mauvais temps a fait tort à ses productions. 

Il n'y a point de tribunal dans Tempire dont la 
sentence n'ait besoin d'être confirmée par Fauto- 
rité du prince; mais les décrets qui viennent ini- 
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médlatement de lui sont perpétuels et irrévocables. 
Les vice-rois et les trîbup^ui: des proviQce# sont 
obligés de les enregistrer et de les faire publier 
aussitôt dans toute 1 étendue de leur juridj^^îon. 

L'empereur choisit pour sop héritier celui d*entre 
ses enfans qu'il juge Iç plus propre k lui sucpeder. 
S'il ne se trouve personne dans sa f^BlUW ^fV^ lui 
paraisse digne du gouvçroerpen^ , $j^m porter 
son choix sur un de ses sujets; iliais ces exemple^ 
ne sont connus que dansiez temps fort anciens. S'il 
préfère à son 6ls aîpé quelqu'un qui l'emporte sur 
lui par le mérite , uqe si belle action rend son nopi 
immortel. S'il arrive que celui qu'il choisit piiraisse 
répondre mal à l'esiiérance publique, il n'a rien 
de mieux à faire que de l'eiLclure et d'en pofQîper 
un autre , s'il veut conserver sa propre réputation, 
Khang-hi , le dernier empereur , déposa le seul fds. 
qu'il eut de son épouse légitime. On vit avecétpn-r 
netnent un prince , dont l'autorité avait été presque 
égale à celle de Tempereur, chargé de fers dan$ 
une étroite prison. Ses enfans et S(es prmcipaui^ 
officiers furent enveIop|>és dans le même sort ; et 
les gazettes furent au;i8itôt remplies de manifestes 
qui rendaient compte au public de la conduite de 
l'empereur. 

Ce monarque dispose , avec le même pouvoir, dç 
toutes les dignités de l'empire , sans être obligé dç 
les conférer aux personnes qui lui sonjt prxippsees 
par les tribunaux. Cepend;int il confirme ordinai- 
rement leur chQix après avoir examiné lui-mêm^ 
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les sujets qui doivent leur élection à la voix des suf- 
frages. A l'égard des premiers postes , tels que cenx 
ceux de Tsong-tou, de gouverneurs, etc., c'est à 
l'empereur seul que cette nomination appartient. 
Il élève, il dégrade, suivant le mérite et la capa- 
cité des Stujets. En général , il n'y a point d'emploi 
vénal^^lft^C^ine. Les princes mêmes du sang im- 
pértalVont^ilciin droit aux titres et aux honneurs, 
sans Ja*]iermission expresse de l'empereur. Celui 
dont la conduite ne répond point à l'attente du pu- 
blic perd ses dignités et ses revenus par l'ordre du 
prince , et n'est plus connu par d'autres distinctions 
que celle de la ceinture jaune.' On lui accorde seu- 
lement, pour sa subsistance^^ une médiocre pension 
du trésor royal. . ' 

Des révolutions de cette nature feraient naître en 
JËurope des factions et des troubles ; mais elles ne 
produisent pas le moindre désordre à la Chine. 
Quand il arriverait même que ces renversemens do. 
fortune fussent l'effet d'une haine personnelle ou de 
quelque autre passion violente^ si le gouvernement 
est équitable dans les autres parties , le public prend 
peu d'intérêt à la disgrâce des grands. En ce point, 
la Chine ne diffère guère de nos gouvernemens 
d'Europe, mais beaucoup de ceux d'Asie, où le 
sort des princes et des ministres est une cause très- 
fréquente de révolutions.. 

Le pouvoir de l'empereur s'étend ihéme sur l(»s 
morts, qu'il punit ou ^récompense à son gré. Il 
leur confère divers titres d'honneur qui rejaillissent 
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sur toute leur famille. En qualité de grand pontifia 
il peut en faire des saints, ou , sui?ant le langage 
de la Chine, des esprits nus. 

On peut dire en un mot que le ponvoir de Fem- 
pereur s^étend presqu'à tout. Il peut changer la fi- 
gure et le caractère des lettres, abolir les anciennes, 
en introduire de nouvelles; il peut changer les 
noms des provinces, des villes et des Cunilles ; il 
peut défendre Fusage de certaines expressions dans 
le langage, et faire revivre celles qui ont été aban- 
données ; de sorte que son autoiité prévaut sur 
l 'usage même, dont les Grecs et les Romains geo jaient 
Fempire absolu dans toutes les choses de cette na- 
ture. On sait qu'Adrien disait qu il pouvait donner 
le droit de bourgeoisie aux personnes, et non pas 
aux mots. 

La maxime d'état qui oblige envers lui ses sujets à 
une obéissance filiale , lui impose aussi robligation 
de les aimer comme un père. C'est une opinion gé- 
néralement établie parmi eux, qu'un empereur 
doit entrer dans tous les détails qui concernent le 
bien public. Ce n'est pas pour se divertir qu'il est 
placé dans ce rang suprême, il faut qu'il mette son 
diveriissement à remplir les devoirs d'empereur, 
et à faire en sorte , par son application , par èat 
vigilance, par' sa tendresse pour ses sujets, qu'on 
puisse dire de lui , avec vérité , qu'il est le père 
^h peuple, ^i sa conduite ne répond pas à cette 
Idée,* il tombe bientôt dans le dernier mépris. 

'^Miirqaoi ledel^ disent-ils', l'a-t-il placé au-dessus 
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w de nous ? N'est-ce pas pour cous servir de père 
« et 4^. mère ?» . . 

Un empereur chinois s'étudie continuellement 
à soutenir cette réputation. Lorsqu'une province est 
affligée de quelque calamité^ il se renferme dans 
son palais, il jeûne, il s'interdit tout plaisir; et, 
se hâtant de diminuer les impôts par un décret, il 
emploie; tous ses efforts au soulagement des mal- 
heureux. Il affecte, dans les termes du décret , de 
faire sentir combien il est touché. de la misère de 
son peuple, (f Je le porte dans mon cœur, dit-il j 
je pleure nuit el jour sur ses malheurs^ je pense 
sans cesse aux moyens de le rendre heureux. » En- 
fin, il emploie une infinité d'expressions semblahles 
pour leur prouver son affection. L'empereur Yong- 
tchingpoussa celte affectation jusqu'à ordonner que, 
lorsque la moindre partie de l'empire paraîtrait 
menacée de quelque calamité, on se hâtât de l'en 
informer par un courrier, afin que, se croyant 
responsable de tous les maux de Kétat, il pût s'ef-* 
forcer, par sa conduite, d'apaiser la colère du ciel. 
C'est une chose vfainient admirable que ce respect 
pour l'humanité, devenu dans ce pays lun des ca- 
ractères du pouvoir^despotique , qui^ partout ail- 
leurs , apprend à mépriser les hommes et à les fou- 
ler, aux pieds. On ne peut attribuer ce respect à la 
-douceur naturelle de ces peuples , puisque les In- 
diens , peuple le plus doux de la terre ^ sont écrasés 
par des despotes barbares. U faut absolument re-^ 
connaître ici le pouvoir de la morale et des lois. 
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Un autre frein qiie les lois ont mis à rautorité 
souveraine , cest que, dans toutes les oècasions où 
l'empereur commet quelque faute qui paratt ca- 
pable de troubler le bon ordre du gouvernement , 
elles autorisent les mandarins à lui adresser leu» 
représentations en (orme de supplique ; et dans les 
termes les plus humbles et les plus respectueux. 
S'ils marquaient du mépris pour ces remortlrances, 
Ou s'il maltraitait le mandarin qui a le courage d'em- 
brasser la cause publique , il perdrait l'affecticHi de 
ion peuple , tandis que le mandarin recevrait les 
plus glorieux éloges , et immortaliserait à jamais sa 
mémoire. L'histoire cliinoise offre un grand nombre 
de ces martyrs du bien public , qui ont eu la har- 
diesse d'élever la voix contre une liiaruvaise admi- 
nistration , sans craindre le ressentiment de l'em- 
pereur , ni même la mort. 

11 parait incroyabie qu'un prince ait le temps 
d'examiner lui-même les affaires d'un si vaste em- 
pire , et de prêter l'oreille à cette multiitide de man- 
darins dont il est <Aaqwe jour assiégé ; mais l'ordre 
qui s'observe à la cour est si mèrveillens: , et les 
lois ont pourvu si clairement à toutes les difficultés, 
que deux heures » dit-on , suffi^nt pour cette mul- 
titude de soins. L'empereur K.hang-'bi voulait to«t 
voir de ses propres yeuï , et ne se fiait qu'a lai- 
même du choix des officiers qui ^devaient gouver- 
ner son peuple. 

Suivant le P. LeXHomte , l'emperew a dewx con- 
seils souverains : l'un , nommé le dyns^l eseiracr^ 
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dinàirej "ijtiî n'est composé qne des princes du sang; 
l'autre , qui porte le nom de Conseil ordinaire où 
les co^laos, c'est-à-dire les tuimstres detat^ sont 
admis avec les fyrin<^es. Ces ttiinistres sont chargés 
de la di^efus^ion des aflairi^s; ils en font leur rap- 
port à i*ériipei'eU4' •, qui ieUr déchre ses volontés. 
Duhaide j>tétel)d qtie lé grand cx)(nsèil est compose 
de toùsle^ ministres d'état, des premiers presîdens 
et des M^^^ns de sil coufs B^nptémes, et de trois 
autres triblinâit^ considérables ; au lieu que le con- 
seil privé fté 'lâOiDSliste que tians les trois ordres d'of- 
ficiers qui afKpbrtieYilienft au tribunal nommé Nui" 
yuen» 

Une des {Principales mtir^psies de l'autorité ^uve- 
raine est ie l^ceiau cpii s'appose aux actes pubKcs et 
aux décisktas des tf^biAfiÉsti^. 'Le sl^eau impérial est 
une:piei*re^wéèd'etïv4wh dôuîe -pouces : elle est 
de jai^e > qui nm. fort estime à )a Chine. Nul autre 
que l'èmpeireur ti'fe le di^ôit d'employer le jaspe à 
cet usage f les Chinois Tappellem yu^ché^ et le 
tirent dis in^u^chun^^ qui signifie -Zft môtiu^nse du 
sceau d^d^àie', de hqtK^t^ iisradomem Uiye infinité 
de fables. Vemp^t^êWc daté %es lettres , ms décrets 
et totwles actes >ptil)Hds > dé Ttfmiéé de son régné 
et du jour de la hiiie. 

Les MeMùx d'boiiUeftfr ^uk>n Jôoue atnc^prinGes 
sont d'or. Ceux des vice - rois , des grands 'manda- 
rins ôu des magistrats dapretriier ordre , sont d'ar- 
"gént ; et <*ete des mandarins ou des magistrats in^ 
'férieun nesont que de tuivre ou deiplomh^ pka o« 
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moins grands , suivant rélévation de leurs dignf* 
tés. Lorsqu'un sceau commence à s'user , ils doi- 
vent en donner.avis au tribunal qui leur en accorde 
un autre , mais qui les oblige à rendre le vieux* 
Depuis que les Tartares sont établis à la Chine, 
les caractères gravés sur ces sceaux sont mêlés de 
chinois et de tartare , de même que chaque tri- 
bunal est composé d'un mélange des deux nations. 
Quand l'empereur envoie des commissaires dans 
les provinces pour observer, la conduite des gou- 
verneurs , des magistrats et des particuliers^ il leur 
donne à chacun. le sceau de leur charge. 

Le respect que les Chinois ont pour leur empe- 
reur répond à la grandeur de son autorité : c'est 
une espèce de divinité pour son peuple. On lui 
rend des honneurs qui approchent de l'adoration. 
Ses paroles sont comme autant d'oracles , et ses 
moindres commandemens sontexécutés comme s'ils 
venaient du ciel. Personne, sans en excepter ses 
frères , ne peut lui parler qu'à genoux. On ne paraît 
point en cérémonie devant lui dans une autre pos- 
ture , s*il n'en donne l'ordre exprès. Il n'y a que 
lés seigneurs de son cortège ordinaire qui aient la 
liberté d'être debout: en sa présence ; mais ils sont 
obligés de fléchir /le genou lorsqu'ils lui parlent. 
Ce respect s'étend à tous les officiers qui représen- 
tent l'empereur. 

Les mandarins , les grands de la cour , et les 
princes mêmes du sang se prosternent non • seule- 
ment devant la personne de l'empereur, mais même 
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devant son fauteuil , son trône , et tout ce qui sert 
à son usage ; ils se mettent quelquefois à genoux 
devant son habit ou sa ceinture. Le premier jour de 
Fan , ou le jour de sa naissance -, lorsque les man- 
darins des six cours souveraines viennent lui rendre 
les devoirs de cérémonie dans une des cours du pa- * 
Jais, il est rare qu'il s'y trouve présent, et quel- 
quefois il est fort éloigné du lieu où ces hommages 
lui sont rendus. S'il tombe dans quelque maladif 
dangereuse, l'alarme devient générale : les manda- 
rins de tous les ordres s'assemblent dans une vaste 
cour du palais , et, sans faire attention à la rigueur 
. de l'air, ils passent à genoux les jours et les nuits , 
occupés à faire éclater leur douleur, et à demander 
au ciel le rétablissement de sa santé. Tout l'empire 
souffre dans sa personne, et sa perte est le seul 
malheur que ses sujets croiei^ avoir à redouter : 
les grands se croient obligés de donner ces témoi- 
gnages publics de vénération pour leiH* souverain , 
dans la vue d'entretenir la subordination , et d'in- 
spirer au peuple , par leur exemple , l'obéissance 
qu'il doit à l'autorité. C'est en conséquence de cette 
maxime qu'ils donnent à l'empereur les titres les 
plus pompeux; ils l'appellent Tien-tsé , c'est-à-dire 
fils du ciel ; Hoang-ti, auguste et souverain empe- 
reur ; Ching - hoang , saint em pereur ; Chao - ting , 
palais royal; f^an-soui, dix mille années. Mais 
l'empereur n'emploie jamais ces expressions lors- 
qu'il parle de lui-même; il se sert du terme ngOj 
qui signifie 7e ou moi; et lorsqu'il paraît en public, 
VU. 24 
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assis sur son trône , il emploie celui de chirij qui 
signifie salut^ avec celle différence qu'il est le seul 
qui fasse usage de ce mot. Le langage du palais est 
fort pompeux : on ne dit jamais, sonnez de la trom- 
pette j battez du tambour^ etc. ; mais ta-hui, c'est-à- 
dire que le ciel lâche son tonnerre. Pour faire en- 
tendre que l'empereur est mort, ils disent ping~ 
tien^ qui signifie il est entre nouvel hôte au ciel, 
ou pungy c'est-à-dire une grande montagne est tom- 
bée; au lieu de dire les portes du palais, ils disent 
kin-muen, \^s portes d'or; et de même à l'égard de 
tout le reste. 

Un sujet, de quelque rang ou de quelque qualité 
qu'on le suppose, n'ose passer à cheval ou en chaise 
devant les portes du palais impérial; il doit mettre 
pied à terre lorsqu'il en approche , et ne remonter 
qu'à la distance prescrite. Chaque cour du palais a 
son sentier pavé de larges pierres , qui ne sert de 
chemin qu'à Tempereur , lorsqu'il y passe ; et ceux 
qui ont à traverser les cours , doivent marcher fort 
vite au long de ce sentier : cette vitesse dans la 
.marche est aussi une marque de respect qui s'ob- 
serve en passant près des personnes de qualité. Les 
Chinois ont une manière de courir qui leur est 
propre, et qui passe pour une politesse aussi gra* 
cieuse que nos révéreaoes en Europe. Les missiou- 
xiaires se virent obligés d'apprendre cette cérémo- 
nie avant de saluer l'empereur Khang-hi dans son 
kongy c'est-à-d'iredans la grande salle de son ap- 
partement. Aussitôt qus'on a passé la porte de U 
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salle ^ on doit courir avec une légèreté gracieuse 
jusqu'au fond de la chambre qui fait face à l'emjie^ 
reur. Là , on doit demeurer un mornent diebôut > 
les deux bras étendus Vers là ferre. Ei^suite > àpi^ 
avoir fléchi les genouii , on doit se baisser jtrtqù'à 
terre, se relever et répéter trois fois la mêmecéréino- 
nie , en attendant l'ordre qu on rteçôit de s'avài^er 
et de se mettre à genoUl auï pieds dé rèttipieréur. 
La moindre négligence^ dans le respect qu'on doit 
à l'empereur, passe pour tiii crime à la Ghiile. Une 
dés plus gravés^ accusations qni (rirent intentée^ ati 
P. Adam Schaal^par le ti^andarin Hyang-qùang- 
sietl , fut d'avoir omis de placer l'étoile du nord 
dans le globe qu'il d vait compdsé. Son accusateur en 
conduaît qu'il tie voulait pas Yëcôriniaître d'empe- 
reur de la Chine, et par conséquent qu'il li 'était 
qu'uii rebelle qui méritait la ttiôrt. Oh doit obser- 
ver que les Chinois appellent l'étoile du liora K-sing^ 
ou le roi des étoile^, pilrèé qu'elle feàt iîiimôbile; 
ils prétéhdent qiié toutes îés alutres éfeîlés tthaHient 
autour d'elle , tomme le^ Siijets de Fémperéur 
tonriiétit autour de lui pdtir le servir > et que par 
conséqfteht leur monarque est sur la terre té qtTe 
cette étoitë est au ciel. Il paraît que les jugè^ chr- 
nois furent éharmés de cette ridicule accdsàtion , et 
qu'ils la regardèrent comltiitf un argument d'une 
force éiirêrhe; mais ils fbrëtlt extrêmement décon* 
certes, lorsque, le globe ayant été produit > ou 
s'âperçiit qu'il n'était piDdnt achevé, et que Fauteur 
n'y avait ënëcfW ^ateé qtife-l'héBfrisphêrédu àttd; 
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Les officiers de la maison de Fempereur-y et ceux 
jqui ont le gouvernement particulier de ses affaires, 
sont en fort grand nombre. Tout était autrefois 
entre les mains des eunuques , dont le nombre était 
d'environ dix mille > gens infâmes par leur orgueil 
et leur, avarice. Mais les Tartares ne se furent pas 
plus tôt rendus, matlres de Tempire, qu^îls en chas- 
sèrent neuf mille, conservant le reste pour le ser- 
vice le plus intérieur du palais. Cependant cette 
monstrueuse espèce parvint , par ses flatteries et 
son adresse, à gagner les bonnes grâces du jeune 
Chun-tchi , et se rétablit presque entièrement dans 
son ancienne autorité : après la mort de ce prince, 
les quatre régens tartares se défirent encore de cette 
peste. Les eunuques, privés de leur crédit, furent 
réduits à trois cents , pour servir le jeune monar- 
que , les reines , sa mère et sa grand'nière , dans les 
offices les plus bas. 

L'empereur paraît en public vêtu d'une longue 
robe jaune ou verte, qui lui couvre jusqu'aux pieds. 
Le fond en est de velours , brodé d'une multitude 
de petits dragons qui ont cinq griffes à chaque pied. 
Deux gros dragons, avec leurs corps et leurs queues 
entremêlés, remplissent des deux côtés le devant 
de la poitrine ; ils sont dans une s^ttitude qui les 
ferait croire prêts à saisir avec leurs dents et leurs 
griffes une fort belle perle qui paraît descendre da 
ciel. 

La livrée impériale est jaune, et tout ce qui ap-» 
partient à lempereur est de la même couleur , sani& 
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excepter ses dragons à cinq griffed^ qui se nomment 
long f et sa cotte-d'armes , qui est telle encore , que 
l'empereur Fo-hi la porta le premier. Personne 
n'oserait prendre ni Tun ni l'autre sans sa permis- 
sion ; mais tout le monde peut orner son habit d'un 
dragon à quatre griffes , qui s'appelle mang. L'em- 
pereur sort rarement de son palais^ à moins que ce 
ne soit pour la chasse , pour prendre l'air y pour se 
divertir dans ses parcs et ses jardins , pour sacrifier 
au temple de Tien , ou pour faire la visite des pro- 
vinces. Dans ces occasions, il est toujours accom- 
pagné d'un grand nombre de seigneurs et de 
gardes, tous à cheval. Son train, ses armes,* le 
harnais de ses chevaux , les parasols , les éventails, 
et les autres marques de la dignité impériale , tout 
est brillant autour de lui. S'il ne sort que pour la 
chasse ou pour prendre l'air , toute la cavalcade est 
composée d'environ deux mille personnes. -'Les 
princes et les seigneurs vont à la tête , suivis des 
premiers ministres et des grands mandarins; ib 
marchent le long des maisons , en laissant le milieii 
de la rue fort ouvert. On voit paraître après eux 
. vingt-quatre étendards de soie jaune, brodés de 
dragons en or , qui sont suivis de vingt-quatre pa* 
rasols et d'autant d'éventails de la même couleur, 
tous fort riches et d'un travail curieux. Les gardes 
du corps sont vêtus de jaune , chacun avec une 
sorte de casque et une espèce de javelot ou de demi" 
pique dorée , terminée en haut par la figure d'un 
soleil y ou d*un croissant , ou de la tête de quelque 
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animal. Douse valets de pied , vêtus de la même 
Uvrçç y portent sur leur^ épaules le magnifique &a* 
tçuU d^ Temperear. En divers endroits du chemin , 
il se trouve d autres porteurs pour relever les pre«- 
mier3. Une troupe de musiciens^ de trompeltes et* 
d^autres instrumei^s qui accompagnent Fempereur, 
x^e cessent pas de se faire entendre pendant la 
nji|irclie> et cette procession est fermée par un 
grftt^d nombre de page$ et de valets de pied. Telle 
était smitrefoia la pompe impériale ; naais aujo^ird'hui 
qiA^ r/ÇMdipereur se &it voir plus souvent hors de son 
p4tlais 9 sojQ cortège bst moins nombreux. 

Xo^ les ambassadeurs des puissances étrangères 
^ôm défrayés aux dépens de Fempereur^ qui leur 
i^Q^qr^itdès chevaux, des barques, des litières > et 
i^ujt^s ^ voitures, nécessaires pour le voyage. Ils 
4011^ logés., dans ujsl palais y où Tempereur leur 
^avoi^dedeux jomrs l'un, en témoignage d'estime 
^id' simiùé % des mieus de sa. table. No^s avons déjà 
' reii^rqué: Cette iridiicujie yanite des Chinois , qui 
9^$^tent de com|Mer. parmi les tributaires de l'en^ 
pire f. tous les princes* qui leur envoient des dépu- 
tées ^ pour quelque cause que ce soit. Les Russes 
n!ont pas pu peur de peine à faire cli^nger ce termeen 
leur fiiveur , et leur ambassade r{en a pas mmns été 
regardée comme <un hommage. La géographie des 
danois est adaptée à cette cfaimère; car^ supposant 
la terre carrée \ ik; prétendent que la Chine en oc- 
cupe la plus grande partie , et que le reste des 
hommes est relégué daps les coiasi Ji vs^udrait 
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mieux être meilleur géographe, et moins sottement 
orgueilleux. 

Le revenu de l'empereur est immense ; mais il 
h est pas aisé de déterminer au juste à quelles 
sommes il se monte , parce que le tribut annuel se 
paye partie en argent , partie en nature : il se tire 
de toutes les terres, sans excepter les montagnes ; 
du sel , des soies , des toiles de coton et de chanvre, 
et diverses autres marchandises ; des forêts , des* 
jardins , des douanes , des ports , les confisca-' 
tions , etc. Les tributs autorisés par les lois sont si 
considérables, que si les Chinois avaient moins 
d'industrie, et leur terre moins de fertilité, ce 
grand empire ne serait, comme les autre& états dès 
ïndes , qu'une société de misérables. 

Comnie toutes les terres sont mesurées, et que 
le nombre des familles est aussi connu que le tribut 
qu'elles doivent à l'empereur, il est facile de cal- 
<;uler ce que chaque ville paye annuellement. Les' 
officiers qui lèvent les contributions, ne saisissent 
jamais les biens de ceux qui marquent de la* len- 
teur à payer , ou qui cherchent à s'en dispenser par 
des dââis continuels : ce serait miner les familles. 
Depuis \ë milieu du printemps , où Ton commence 
à labouf er la terre , jusqu'au temps de la récolte , 
les mandarins n'ont pas la liberté d'inquiéter lé* 
paysans ; mais le moyen qu'ils prennent ensuite 
pour lès obliger de payer, est la bastonnade ou' 
Femprisonnelnent, s'ils n'aiment mieux les char- 
ger*, par billets, de l'entfetien des vieillards, qui 
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sont nourris dans chaque ville aux dépens de Tem- 
pereur « et qui passent ainsi à la charge des débi-*- 
teurs, jusqu'à lentière consommation des arrérages. 

Ces oiBciers sont comptables de ce qu'ils reçoi- 
vent au pou-tching-ssée , c'est-à-dire au trésorier- 
général de la province , qui tient le premier rang 
après le vice-roi. Us sont obligés de lui remettre à 
certains temps les sommes qu'ils ont peiiçues. Oa 
transporte ces sommes sur des mulets , dont cha- 
cun porte deux mille taëls , dans deux vaisseaux 
de bois faits en forme de longs barils^ et bien gar- 
nis de cercles de fer. Le pou-tching-ssée rend 
compte au hou-pou, c'est-à-dire au tribunal su- 
prême^ qui, a la surintendance des finances, et le, 
hou-pou ne ressortit qu'à l'empereur. Rien n est 
mieux ordonné .que la manière d'imposer et de 
recueillir les tributs ; ce qui n'empêche pas qu'il 
ne s'y glisse quelques petites fraudes de la part des 
officiers subalternes. 

Une grande partie du tribut impérial qui se lève 
en nature est employée dans les provinces, en pen- 
sions et pour l'entretien des pauvres , surtout des 
vieillards et des invalides qui sont en fort grand 
nombre , pour les appointemens des mandarins, le 
payement des troupes , l'entretien des édifices pu- 
blics, celui des ambassadeurs, des grands che- 
mins , etc. ; m^ le surplus ^e toutes ces dépenses 
est porté à Pékin , pour fournir à celles du palais 
et de la capitale de l'empire, où l'empereur entre- 
tient cent soixante mille hommes de troupes ré- 
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glees^ auxquels il donne d'ailleurs une paye en ar- 
gent; de plus, on y distribue tous les jours , à près 
de cinq mille mandarins , une certaine quantité de 
viande^ de poisson ^ de sel , de légumes , etc. ; et , 
une fois le mois , du riz , des fèves , . du bois , du 
cbarbon et de la paille. Le même usage s'observe 
à regard de ceux qui sont appelés à la cour , ou 
envoyés de là dans les provinces. Us sont servis et 
défrayés sur la route. On leur fournit des barques , 
des cbevaux , des voitures et des logemens , qui 
sont entretenus aux frais de l'empereur. Le nombre 
des troupes qu'il tient à sa solde monte à plus de 
sept cent soixante dix mille hommes ; il entretient 
de même cinq: cent soixan^l^e-cinq mille chevaux , 
pour remonter la cavalerie et pour l'usage des postes 
et des courriers qui portent ses ordres et ceux de$ 
tribunaux de chaque province. 

Quoique ce qui vient par eau des provinces mé- 
ridionales suffise pour fournir à la consommation 
de Pékin , on appréhende si fort que la quantité ne 
réponde pas aux besoins^ qu'on entretient constam-i 
ment, à Pékin , des magasins de riz pour trois ans. 

Le nombre des femmes et des concubines de l'em- 
pereur est si grand , qu'il est difficile de le bien con- 
naître, d'autant plus qu'il n'est jamais fixé : elles ne 
paraissent qu'aux yeux du monarque. A peine tout 
autre homme oserait-il en demander des nouvelles. 
Magalhaens fait monter le nombre des concubines à 
trois mille« On les nomme kong-ngus , ou dames du 
paZai;; mais pelles pour qui l'affection de Tempe- 
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reur est déclarée particulièrement , portent le nom 
de ti , qui signifie presque reines. Il leur donne^ 
quand il lui plaît , des joyaux qu'elles portent à la 
têle ou sur la poitrine , et une pièce de satin ou de 
damasjaune , qu'elles suspendent devant leur porte, 
et qui les fait respecter plus que toutes leurs com- 
pagnes. Ces dames ont aussi leurs titres et leurs 
dignités : elles sont divisées en plusieurs classes , 
et distinguées , comme les mandarins , par leurs 
habits et leur parure , et par d'autres marques d^ 
leur rang; mais leurs enfans sont regardés comme 
des enfans naturels. 

Lorsque l'empereur ou l'héritier de la couronne 
pense à se marier , le tribunal des cérémonies 
nomme des matrones d'une réputation bien établie^ 
pour choisir vingt filles les plus belles et les plu^ 
accomplies qu'elles puissent trouver, sans aucun 
égard pour leur naissance et pour leur famille : on 
les transporte au palais dans des chaises à porteur 
bien fermées. Pendant quelques jours, elles y sont 
examinées par la reine-mère , ou , si cette princesse 
ne vit plus , par la première dame de la cour, qui 
leur fait faire divers exercices pour s'assurer qu'dles 
n'ont pas de mauvaise odeur ni d'autres défauts 
corporels. Après quantité d'épreur«s, elle en choisit 
une, qu'elle fait conduire à Feinpereur ou au 
prince, avec beaucoup de cérémonies. Cette fête 
est accompagnée de toutes sortes de réjouissances 
et de faveurs , surtout d'un pardon général pour 
tous les criminels de l'empire, à l'exception des 
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rebelles et des voleurs ; ensuite , la jeune personne 
est couronnée avec une pompe fort éclatante : on lui 
donné quantité de titres , on lui assigne des rêve* 
nus considérables. Les dix^neuf autres filles sont 
mariées aux fils des premiers seigneurs ^ s'il s'en 
trouve un nombre égal; celles qui restent sans 
maris retournent chez leurs parens , avec des 
dots qui leur suffisent pour les marier avantageu- 
sement. 

Telle était l'ancienne Coutume des monarques 
chinois; mais à présent les empereurs lartares 
prennent pour femmes et pour reines les filles de 
quelques rois de la Tartane orientale. Les reines 
sont au nombre de trois : elles jouissent de beau- 
coup pKis d'honneurs que les autres femmes ; elles 
ont un logement particulier, une cour, deux dames 
d'honneur et d'autres domestiques de leur sexe ; on 
n'épargne rien pour leur amusement ni pour la 
magnificence de' leurs meubles et de leur cortège. 
Tandis que Nàvarélte était à Pékin , l'empereur en- 
voya un présent en formé de dot à la fille d'un des 
quatre régens de Fetnpire', qu'il prit ensuite pour 
sa fbmme. Ce présent consistait en cent tables, 
couvertes de quantité de choses et de toutes sortes 
de mets, deux mille ducats en argent, mille ducats 
en or, cent pièces d'étoffes de soie de diverses coii- 
leurs, il fleurs d*ôr et d'argent, et cent pièces 
'd'étoffes de coton. 

Les ebfffns'ljës trois reines sont tous légitimeis , 
'avec cette seÀle diflFérence que les fils de- la pre^ 
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mière sont préférés pour succéder à l'empire. La 
pn'iiiière reine fait sa résidence dans le palais im- 
périal avec Tempereur, et porte le titre d'impéra- 
trice : les deux autres ont des palais séparés. 

La résidence des fils de Tempereur, avant leur 
mariage , est le palais impérial. Lorsqu'ils sout 
mariés, Fusage est de les envoyer dans quelques- 
unes des principales villes des provinces, qui ont 
des palais pour les recevoir. Le Comte, qui vit trois 
de ces palais, les trouva très-grands, très-beaux, 
et d'une magnificence surprenante, quoique fort 
inférieurs à celui de Pékin. Ils contiennent, les 
uns dix, d'autres douze, et quelques-uns un plus 
grand nombre d'appariemens , avec d'autres palais 
séparés de chaque côté, et une double enceinte de 
murs. Lorsque l'empereur envoie dans un de ces 
palais son second ou son troisième fils , il lui donne 
le titre de roi. Kliang-lii donna ainsi le titre de 
Cho'{fang j OVL de roi de CAo, à celui qui fut envoyé 
à Chpg-tou-fou , capitale de Sé-chuen , parce que 
anciennement cette province se nommait Cho, Cba.- 
cun de ces rois a mille eunuques pour lui servir de 
cortège , pour administrer ses affaires et pour rece- 
voir ses revenus ; mais ils ne prennent aucune part 
aux affaires publiques de la province : seulement 
les mandarins sont obligés de s'assembler quatre 
fuis l'année au palais du jeune prince, pour lui 
rendre leur hommage, comme ils le rendent à 
l'empereur dans la capitale de l'empire^ avec cette 
seule différence qu'ils donnent au dernier le titr« 
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de van-souif c'esl-à-dire , dix mille ans j au lieu 
qu'on n'accorde à ces princes que celui de sien-soui, 
qui signifie mille ans. 

Sous le règne des empereurs chinois, le tribunal 
des cérémonies choisissait pour le mariage des 
princesses un certain nombre de jeunes gens âgés 
de quatorze ou quinze ans. On ne considérait dans 
ce choix que l'esprit et la bonne mine. C'était dans 
cette belle troupe que l'empereur prenait des maris 
pour ses filles et pour ses sœurs , auxquelles il 
donnait une dot très-considérable en terres et en 
joyaux. Ces maris portaient le nom de tou-ma, 
c'est-à-dire parens de l'empereur par leurs femmes. 
Ils ne pouvaient être mandarins; mais ils devenaient 
si puissanSy que leurs oppressions étaient redou- 
tables pour le peuple. Jusqu'à ce qu'il leur vînt 
des enfans, ils étaient obligés, soir et matin, de se 
mettre à genoux devant leurs femmes, et de frapper 
trois fois la terre du front; mais la qualité de père 
les exemptait de celle cérémonie. L'empereur tar- 
tare qui règne aujourd'hui marie ses sœurs et ses 
filles aux fils des grands seigneurs , sans exiger qu'ils 
«oient du sang royal, ou à ceux des khans de Ja 
Tarlarie orientale. 

Tous les parens de l'empereur par les mâles, 
soit riches, soit pauvres, fussent-ils à la quinzième 
génération, reçoivent quelque pension pour leur 
subsistance , suivant leur degré de proximité. Ils 
ont tous le privilège de peindre en rouge leurs mai- 
fiQus et leurs meubles. Mais i^ race précédente 



583 HISTOIRE GÉNÉRALE 

ayant régné deux dent soixante-dix-sèpt ans, le 
nombre de ses descendans s'était tellement multi-^ 
plié y que le revenu des plus éloignés ne pouvant 
suffire à leur entrelien, plusieurs étaient réduits, 
pour vivre, à l'exercice de quelque métier; La pre- 
mière fois que Magalhaens entra dans l'empire , il 
en trcTUva un dans la capitale du Kiang-si, qui 
exerçait l'office de portefaix , et qui , pour se dis- 
tinguer des gens du même ordre, portait sur le dos 
des crochets fort brillans et vernis de rouge. Sous 
la race précédente, il s'en trouvait un nombre in- 
fini qui étaient dispersés dans toutes les parties de 
l'empire, et qui, abusant des privilèges de leur 
naissance , commettaient des insolences et des ex- 
torsions continuelles; mais ils furent extirpés jus- 
. qu'au dernier par les Tarlares.Tous les parens de 
l'empereur qui règne aujourd'hui sont des person- 
nages importans, qui font leur résidence à la cour; 
mais si cette race dure long-temps , ils se itiulti- 
plieront saHs doute , et ne seront pas moins à charge 
que les précédens. Navarette dit que les palais des 
petits rois du sang royal sont couverts de tuiles d'un 
rouge luisant, et que l'empei^eur les qualifie, eux 
et tous ses autres parens, de kin-tchi-pao-tsé y qui 
signifie brtinches d'or et feuilles précieuses; titre un 
peu dépUcé dans des gens qui souvent n'ont point 
de pain. 

Les parens de l'empereur, du côté des femmes, 

sont de deux sortes : les uns descendent des filles , 

' et ne passent point pour princes du sangy ni même 
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pour appartenir à sa famille ; aussi n'ont-ils aucun 
droit .à la succession, quand même ils auraient plu- 
sieurs enfans maies. Le tnême usage est établi parmi 
le peuple. La seconde sorte est composée des pères , 
des frères , des oncles et des autres parens de la 
reine , des gendres de Temperéur, de leurs pères, 
de leurs oncles et de leurs jiutres parens. C'était 
dans ces deux ordres que les empereurs chinois 
choisissaient un certain nombre des plus distingués 
pour en composer le tribunal qui se nomme p^an- 
sin ; mais les Tartares ont extirpé aussi la seconde 
de éks deux parentés. 

L'empereur observe avec beaucoup d'attention 
la conduite des princes du sang, et les punit sans 
indulgence^ lorsqu'il ne la trouve pas digne de leur 
naissance et de leur rang. Apprenant un jour que 
Fun d'entre eux aimait l'amusement avec trop de 
passion , surtout les combats de coqs , qui sont un 
passe-temps fort commun parmi-les Orientaux^ il 
trouva delà bassesse dans l'excès de ce goût, et lui 
en fit un reproche ; mais ne voyant aucun fruit de 
son avertissement, il résolut de faire un exemple , 
en déclarant que le prince était déchu de son titre et 
de ses honneurs. Cet ordre fut suivi de Texécution. 
Le prince fut privé de son cortège, de sa pension 
et de sa qualité , jusqu'à ce qu'il trouvât l'occasion 
de réparer sa faute par quelque action éclatante et 
digne de son sang. 

Il nous reste à parler des funérailles du grand 
monarque de la Chiae. Aussitôt qu'il a rendu les 
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derniers soupirs, on le met dans un riche feuteuil 
qui est porté par six eunuques au milieu de la salle 
royale de Gin-tchi-tsien , c'est-à-dire au palais de 
la Merci et de la Prudence. On y place le corps sur 
un lit fort riche, bientôt après on le renferme, avec 
une infinité de cérémonies et au son d une musique 
funèbre , dans un cercueil qui coûte deux ou trois 
mille écus. Il est fait de bois nommé Âong-sio-mo , 
ou bois de paon , qui lire ce nom de la ressemblance 
de ses veines avec les yeux de la queue du paon. Les 
Chinois assurent que ce bois préserve les corps de 
la corruption , et y laissent en effet un cadavre%ans 
le même lieu pendant plusieurs mois^ quelquefois 
pendant des années entières. 

La pompe funèbre s'exécute dans le palais même, 
avec des cérémonies dont la description serait longue 
et fastidieuse. Après cette scène lugubre , on porte 
le corps à sa sépulture dans le bois impérial ; tel est 
le nom que les Chinois donnent aux tombeaux de 
leurs empereurs. L'air de grandeur qui règne dans 
ce lieu, les palais, les richesses et lesomemens 
dont il est accompagné , les murs qui l'environnent, 
le nombre de mandarins et de domestiques qui sont 
employés continuellement pour le service , et celiu 
des soldats qui font la garde , tout caractérise des 
peuples dont Timagination , beaucoup plus vive que 
la' nôtre, porte ses vues jusque dans un ordre de 
choses qui occupe peu la plupart des hommes. 

Tous les siijeis de l'empire étaient obligés an- 
ciennement de porter le deuil pendant trois ans 
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pour la mort d'un emp^eur; m^is, dans ces der- 
niers temps, cet incommode usage a été réduit à 
peu de jours. Navarette, qui se trouvait à la Chine 
pendant le deuil du père de Khang-hi , rapporte 
qu'il ne dura. pas plus de quatre ou cinq jours. 
C'es^ passer d'une extrémité à l'autre. Le deuil de 
nos rois se porte comme celui d'un père ; mais il 
faut observer qu'il n'y a qu'un petit nombre 
<l'hommes obligés de le porter. 

A la mort de l'impératrice, mère de Khang-hi, 
quatre jeunes filles , qui avaient servi cette piincesse 
avec beaucoup d'affection , s'étaient déjà parées à, la 
manière des Tartarçs pour se sacrifier elles-mêmçs 
sur le corps de leur maîtresse ; mais l'empereur ar- 
rêta cette barbare pratique : il défendit aussi, pour 
l'avenir, un autre usage de la même nâtionf, qui 
consiste à brûler, avec le corps des personnes de 
distinction, etdansle même bûcher, leurs richesses, 
et quelquefois même leurs doonestiques. 

Magd^naens nous apprend que le successeur d'un 
empereur !ne voit jamais Jes femmes ni. les concu- 
bines de: soa prédécesseur^ €t que ce respect est 
porté si loin , qu'il ne met pas même le pied dans 
leur appàitesàent. 

Aussitôt cpu'ùn particulier est empIiOyé au ^^ervice 
de rempirq> il est qualifié du titre dekouçny qui 
signifie préposé^ ou celui qui est à la tétç des autres. 
Les Portugais élit donné aux kouans le noi^i dç r^an- 
.darins ou de comma/w/af^^ ,- que toutes les autres, na- 
tions de l'Europe ont adopté; n^ais à Cf^lui dp J^uari 

vu. aS 
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les Chinois joignent le titre de lao-ia ou seigneur ^ 
pour marquer la noblesse de ceux qui obtiennent 
cet honneur. 

Il y a neuf ordres de kouansoude mandarins, si 
parfaitement subordonnés entre eux f que rien n'est 
comparable au respect et à la soumission des. infé- 
rieurs pour ceui qui sont au-dessus d'eux. Avant de 
parvenir à quelqu'un de ces ordres , le candidat , 
suivant Magalbaens , doit avoir été troisième assis- 
tant d'un chi-hien y c'est-à-dire du gouverneur d'une 
ville du troisième rang; il porte alors le nom de 
iien^tséf et n'est encore d'aucun ordre; mais s'il se 
conduit bien pendant trois ans, le gouverneur de 
cette ville en rend témoignage par un certificat an 
gouverneur de la ville du premier rang dont il dé- 
pend. Celui-ci en informe le gouverneur de la capi- 
tale de la même province, qui communique sei 
informations aux deux grands tribimaux de sa ville. 
Le vice-roi les reçoit de ces deux tribunaux ; en- 
suite il écrit au grand tribimal de Pékin ^ qm donne 
le même avis an consul d'état/ Enfin , l'empereur, 
informé par son conseil , crée le candidat mandarin 
de l'ordre huitième ou neuvième^ 

Chacun de ces neuf ordres est divisé en neuf 
degft*é6. On distingue ainsi un mandarin du premier 
rang on du second degré , du premier , du second 
ou du troisième ordre. Cette distinction ne consistf 
néanmoins que dans des titres qui leur^som accor- 
dés par l'empereur , sans un rapport ditvm à kun 
empkÀw} car; quoique la dignité de leurfe emploi); 
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soit mesurée ordinairement sur cdie de leur ordre, 
cette règle n'est pas gishëralë^ parce qu'il arriye 
quelquefois que > pour récompenser un officier in- 
férieur ^ l'etnperetrr le crée màUdarih du premieb 
ou du second ordre. D'iln amr^ cété , il arrive aussi 
que , pour punir ufte pèrsotme dont la charge ap- 
partient nalitrèllèment aux ordres supérieurs , il le 
dégrade à quelque ordre inférieur. 

On peut prendre tirte idée de la manière dont 
*les mandarins des neuf ordres dont employés à lad- 
ministration des affaires, par leur distribution dans 
le tribune! du conseil pti vé , qtd se nômnie Ifiii" 
j-uen f ou la cdur intérieure , parce qu'il a son siégé 
dans le palais impérial de Pékin. Ge tribunal , où 
celte ôoor , eët composé de trois classes de manda* 
rins : la pt^efhière comprend les co-4aos , ou les ihi- 
nistrea d'état > qui forment le premier ordre déis 
mandarins 9 avec les premiers présidens des trîbû- 
naui suprêmes , et les printtpaut officiers de l'af- 
rnéè. Ce degré est le plus relevé auquel les lettrés 
puissent aspirer. Le nombre .des co«laos:h^iest pas 
fixe ; il dépend de là voldnté dtf tndnarejnè / qftt les 
choisit à son g1*é dans lés diverî^ tHbîmatii de J'ém^ 
pire. Cependant il est rare (Jtfon en voie plas^dé 
cinq ou sit à la fois, et Fun d*etttrë eut jouit ordi- 
nairement de quelque distinction au-dessus de^ 
autres ; il porte lé titre de Cheoû-siang ; il est p^é- 
sident du conseil , et a totite la confiance de Veiii^ 
pereur, 
. Lé tribunal des eb-laos à ioh siège danis le palais ; 



588 UISTOIhE GENERALE 

à main gauche de la salle impériale , qui «si à la 
Chine le côté le plus honorable. C'est dans cette 
salle que Tempereur donne ses audiences publiques, 
et qu'il reçoit Tbommage et les respects des man- 
darins. Comme le palais a quantité d'autres salles 
fort magnifiques et fort pompeusement ornées , on 
en assigne une à chaque co-lao^ pour y examiner 
les difTérentes affaires qui lui sont adressées en par- 
ticulier ; et le nom de cette salle se joint au sien 
comme un titre d'honneur. Le tribunal des co-laosT 
reçoit et examine presque toutes les requêtes que 
les tribunaux suprêmes doivent présentet* à l'empe- 
reur , soit pour les affaires d'état et qui concernent 
la paix ou la guerre , soit pour les affaires civiles et 
criminelles. Après cet examen , le conseil permet 
de les présenter à l'empereur, à moins que. l'objet 
jie souffre quelque objection. Les co4aos en aver- 
tissent alors sa majesté impériale , qui reçoit ou qui 
rejette leur avis. Quelquefois l'empereur se réserve 
la connaissance des affaires et l'examèQ des mé- 
moires qui lui sont présentés. 

: Les mandarins de la seconde classe du conseil de 
Nui-yuen sont comme les assesseurs dies premiers. 
C'est de leur corps qu'on tire les vice- rois des pro- 
vinces et les présidens des autres tribunaux. Ils 
portent le titre de ta-hio-sé, c'est-à-dia;e de lettrés 
ou de magistrats d'une capacité reconnue. On les 
prend dans le second ou le troisième, ordre des 
mandarins. Dans ce même tribunal , ceux du troi- 
sième ordre qui portent le titre de tchonff-churco > 
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c est-Ànlire d'ëcole des mandarins^ sont les secrétaires 
de l'empereur. Leur charge est de rédiger par écrit 
toutes les matières d<»it on délibère dans le conseil. 
On les prend dans le quatrième^ le cinquièine et 
le sixième ordre des mandarins. C'est dans ce Xrï-* 

* 

bunal de Nui-y uen qu'on agite la plupa rt des grandes 
affaires, à moins que l'empereur n'assemble exprès 
le grand conseil pour en décider. 

On distingue les kouans civils et les militaires. Le 
nombre des. mandarins civils qui sont dispersés dans 
toutes les parties de Fempira, tnonte à treize mille 
six cent quarante-sept; et celui des militaires à huit 
mille cinq cent vingt y qui font ensemble trente- 
deux mille cent soixante-^ept. Quatre fois l'année , 
on en iihprime un catalogue , où leui^ noms, leurs 
titres /leur pays et le temps auquel ils ont pris teurs^ 
degrés sont marqués régulièrement. Navarette eh 
compte deux mille quatre cents à la cour, où cha- 
que province a le sien, qui est comme son prôtec* 
teur ou son avocat général. - ' 

La Cbine est gouvernée par divers officiers ^ sous 
l'autorité de l'empereur. Chaque province a cinq 
officiers principaux, qui sont le Fou-y uen, c^esl 
ce que nous nommons en Europe le vice-roi ou 
le gouverneur , avec quatre assistans ^ le pou-ching- 
ssêe ou le trésorier-général, le Tvyanrtcha'Ssée ^ ou 
le juge criminel; le y-tchuen-tao , quia la surinten- 
dance des postes et des salines ; et le liang^ao à 
qui appartient le soin des denrées qui se lèvent en 
qualité de tribut : ces quatre officiers sont obliges.^ 



i 
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comm€ assesseurs du vice-roi , de se trouver plu-* 
sieurs fois le mois à son tribunal pour les affaires 
importantes de la province; mais <]uelqiies provin<- 
Isesjqne leur grandeur à Ëiit diviser en deux parties | 
ont deux vice-rois : telle est la province die Kiang* 
nan. Au-dessus du -vice-^roi est encore un autre offi* 
eier nofnmé le tsong^tau , qui a quelquefois deux 
ou trois provinces sous ^sa junididion : celles dé 
Chen^si et de Sé-chuon j et celles' de Quang-tong 
et de <^ua;ii[g-si oni; leur ûong^-ton. 'C'est à ces g*rands 
officiers que Tempereur envoie ses ordres , quHls 
transmettent de main en mpin à toutes les villes 
de leur district : cependant ^ quelle que soit lauto- 
rite du tsong - tou , ell^ ne diminue pas celle des 
vice-rois ; mtis tout est réglé avec tant d'ordre f 
quil ne ^'élève jamais aucun dilSerend pour la yi^ 
ridiction^ Quelquefois le tsong-toua'estdiargé que 
du soin (Vuneprovince, commencerai de Hou^quang, 
de Chen^si , etc. Aloil» k province eét divisée en deux 
gouvernemens qui ont ^dbaciin leur propre vice« 
roi subordonné'au tsongnba^'maia seulement dans 
certaines matières. U a néanmoins lé droîl de dé- 
cider de toutes sortes de cai^s , dans ]es appels 
qui sont portés à son tribunal^ de celui des^^ux 
gpùverne^irs provinciaux. Les provinces de Quang- 
tongetde Fo-kien son t. gouvernées par des.r^[ulos, 
qui fiont au-dessus de tous les officiers précédens 
par leur qualité , mais qui n'ont au fond que ia 
même autorité dans leur gouvernement ; cepen- 
dant! ils s'en attribuent beaucoup et rendent leur 
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jong fort pesant , parce qu'il ne se trouve personne 
qui ose leur résister* 

Chaque province étant divisée en un certain nom- 
bre de juridictions qui se nommenifouSf et qui sont 
subdivisées en d'autres districts nommés tcheous et 
hienSf toutes les villes qui portent le i^ilre de/oii, 
ont un mandarin qui se nomme chi-^fou^ eyt au 
moins un autre qui s'appelle çhirhiçn, parce que 
leuc territoire, qui est ordipairemeut plus étendu 
que celui des autres viHes , est divisé en deux din- 
tricts , dont chacun ressortit immédiatement à son 
chi-hien. 

Chaque district a un autre mandarin nommé 
tao-ti, dont l'office est de veiller sur la conduite 
et sur les mo&urs des officiers de sa juridiction , et 
de presser Jes gouverneurs des villes pour le paye- 
ment des droits impériaux i. Il y en a deux autres 
qui ont dans leurs territoires respectifa l'intendance 
des rivières et des côtes de la mer : l'uti se. nomme 
ho'taOf et^l'autre hajr-tao. Tous ces mandarins ap- 
partiennent au tribunal des ko^taos , c'est-à-dire 
des inspecteurs et des visiteurs. Navarette observe, 
à l'occasion de ces deux sortes d'o^Bciers, que près 
des rivières navigablesll y a des mandarins chargés 
du soin des barques, soit impériales, soit marchan* 
des, et que dans les capitales maritimes il y a un 
grand mandarin qui a l'inspection de toute la cote. 
Les Chinois lettrés ne sont pas soumis aux magis- 
trats communs : ils ont leurs propres magistrats , 
et dans chaque ville ils en ont un principal qui fait 
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sa résidence dans le Heu où les étudians sont exa-« 
minés, avec deux officiers subalternes. 

Tous- les officiers qui ont part à Fadministration 
de l'empire ont entre eux une dépendance mutuelle. 
Le manda i^in le moins considérable jouit d'une pleine 
étendue.dans l'autorité de son district; mais il dé- 
pend de plusieurs autres mandarins^ qui ^quoique 
plt^s puissans , ne laissent pas d'être soumis aux 
officiers généraux de la province , comme ceux-ci 
le sont au tribunaux de la ville impériale. Les 
présidens des cours suprêmes, qui sont redoutés 
des autres mandarins , tremblent eux - mémçs au 
nom de l'empereur , qui est la suprême source de 
l'autorité. 

On observe un ordre constant dans la distribu- 
tion des emploi» entre les mandarins : tout parti- 
culier devient capable de posséder les emplois pu- 
blics lorsqu'il s'est élevé à deux ou trois degrés de 
littérature. Les noms des aspirans sobc écrits sur les 
registres du premier tribunal suprême , qui se 
nomme lipou , et qui distribue les emplois vacans 
suivant le rang et le mérite des lettrés. Lorsqu'ils 
ont les qualités requises, ils se rendent à la cour; 
mais la plus grande partie de ceux qui sont par- 
venus même au degré de uing-ssee, ou' de. doc- 
teurs, n'obtiennent guère que dès charges de gou- 
verneurs des villes du second et du troisième rang. 
Aussitôt qu'il vaque un ou plusieurs de ces emplois, 
quatre , par exemple, on en donne avis à l'empereur, 
qui fait appeler les quatre lettrés qui se trouvent les 
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premiers sur la liste : on écrit sur ^aire billets 
les noms des quatre goùvernemens ; on les met 
dans une boite qu'on met à la portée des candi- 

■ ■ * 

dais ; ils tirent succesavement , suivant l'ordre de 
leur degré , et chacun est fait gouverneur de la ville 
qui lui tombe en partage. 

Outre les exarhens ordinaires , on en fait subir 
un autre pdur découvrir à quelle sorte de gouver- 
nement chaque mandarin est propre; mais avec 
de l'argent et des amis il est aise de faire tomber 
les meilleurs postes à ceux qu'on veut favoriser* 
Magalhaens assure que , d'intelligence avec le tri- 
bunal ^ les billets sont tellement arrangés que cha- 
cun tire' celui -qu'il désire. Cependant^ continue- 
t-il , cet artifice ne' tourna point heureusemiçht pour 
un mandarin > en 1660. Il avait donné un'^ somme 
considérable à l'un des premiers ^crétairës de cette, 
cour /dans la vue d'obtenir une ville- d'un- graiid; 
commerce^ qui n'était pas éloignée ; .tnais il eut 
le malheur d'en tirer une de la province de Quey*-' 
cheou, c*est-à-dire de la plus éloignée et de la 
plus pauyre de Tempire. La douleur de se voir 
trompé lui fit oublier le respect qu'il devait à plus 
de trpîs cents mandarins qui composaient l'assem- 
blée. Il se leva tout furieux , car l'usage oblige les 
oMQ^idat^' kle se. tenir à genoux; il se nptit à cricfr 
de toute fi(â' force qu'il était perdu-, et jetant dé 
rage son bonnet et sa robe, il tomba sur le secré^ 
taire; il le renversa et le battit rildement à coups 
de pieïds et de poings. 11 y joignit les reproches 
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les plus amers, v Lâclie imposleur, )ul 4i^ît*îly 
« où est ] argent que je t ai donné ? où est la ville 
((que tu pi'ayais promise? » Toutq rassemblée 
s'étant levée dans un gr^od Iroubje , les dçux par- 
ties furent étroitement renferméesi et n'eurent pas 
peu de peine à se garantir dç la mprt^ qui est le 
châtiment étaUi pour cette prévarication. 

Si l'on en croit Magalb^jis, qui parait a^sea 
croyable , tout est vén^tl h Ip Chine. Cet histoiien 
assure que le gouvernement d ufiç viilç} coût^ de 
très-grosses sommç$ à ceux qui l'ph^iennent. C'est 
quelquefois vingt ovi trente ofiille éçus, suivant 
rimportauce du poste ; iil en e^st d^.n^éme çi pro- 
portion pour tous les autres ofiioes. Avant qu'un 
vice-roi^ou le gouverneur d'une proyincie ait pu 
Élire sce^er sa oçmiaiissiQn , il a souvent déboursé 
jusqu'à soixçiinte ou soixante-dix mille écus : cet ar- 
gent passe dstns la poche des qo-^Iaos et des .oniciers 
des tribunaux suprêmes, qui v^nd^ut secrètement 
tous les emplois. D'un autre co^é ^ les vice-rois et 
les autres chefs des provinces se remboursent de 
leurs frais, par les présens qu'ils extorquent des 
gouverneurs de toutes Iqs grandes yi)les ; ceux-ci 
se dédomn^agent à leur tour pai* lest^xtpirsiQns qu'ils 
exercent sur les petites, et tou$ s^ liguant ensemble 
pour remplir leur bourse ^u% dépens dti pubjjic. 
4^ussi diton co.miuunément à la Cbiue que l'empe- 
reur, en créant dç upuveaux mandarin^ pour le 
gouvernement » lâqhe malgré lui autant de bour- 
reauj;, de meurtriers, de chiens et de loups af- 
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famés, pour ruiner et dévorer le pauvre peuple. 
En un mot, il n'y a point de vice-roi, de visiteur 
de province , ni d'autre officier de cette espèce , 
qui , à la fin de ses trois ans , ne rapporte six ou 
sept cent mille, et quelquefois un million d'écus. 
Ce honteux trafic s'exerce aussi ouvertement que 
s'il' était autorisé par lesrlois, et l'on peut dire que 
ia justice et les emplois se vendent dans toutes les 
parues de l'empire , surtout ài la cour. Ainsi, l'em- 
pereur esl; proprement le s^ul qiû ait à cœur l'inté- 
rêt public. Tous les autres n'ont en vue que leur inté- 
rêt. Le Pè Le Comte en cite un exemple dont il avait 
été témoin. Le père d'un nouveau converti ayant 
été tué dans une ei^pédîtion niilitaire contre uile ar- 
mée de voleurs, tandis qu'il était gouverneur de la 
province de Chen-si , l'empereur nqmme son fils 
gouverneur d'une ville du second rang. Après l'ex- 
piration des trois années il lui donna upe ville du 
premier r^ng; cet officier, n'ayam pas achevé moins 
heureusement son second terme, se rendit a la cour, 
suivant l'usage , dans l'espérance d'obtenir un gou- 
vernement encore plus considérable. L'empereur 
renvoya sa demande au iribuniul des maâdartQS, 
qui lui déclarèrent auss^itât p^ '}evtts lettres que , 
s il voulait déposer en main li^rcie quatorze i^ans 
d'argent, c'est-^à-dire la somme d-environ cent mille 
écus,,on lui promettait le gouveménxenï de Ping - 
yang-fou , dans la province de Chensi, qui est una 
-ville des plus riches et des plus peuplées de Fem- 
pire ; mais le mandarin chrétien^ ne voulant rien 
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devoir à la corruption , leur fit dire qu'il se con- 
tenterait du poste que le sort lui ferait tomber en 
partage. Cet exemple porterait à croire qu il y a 
quelque différence entre un converti et un chrétien. 
Les lois n'ont pas laissé d'établir des remèdes 
contre les extorsions des gouverneurs, soit qu'elles 
viennent de leur avarice naturelle ou de l'usage qui 
s'est introduit de vendre les places, i®. Comme il 
est difficile d'étouffer les plaintes du peuple lors^ 
qu'il gémit sous l'oppression, la loi rend les gon- 
verneurs responsables des moindres mouvemens 
populaires. Ils sont presque sûrs de perdre au 
moins leurs emplois > si la sédition n'est pas apaisée 
sur-le-champ. La loi regarde un gouverneur comme 
le chef d'une grande famille :' la. paix n'y peut être 
troublée que par sa faute; c'est à lui d'empêcher 
que les officiers subalternes n'oppriment le peuple, 
qui porte joyeusement le jc^ig lorsqu'il le trouve 
léger. :)^.. Lak>i défend qu'on fasse mandarin dans 
une ville. Ou d^M^s une province un homme du 
lieu; ordinaireil^^iit même on ne. le laisse pas long- 
temps en possession' de son emploi. Il est élevé 
à quelque autre ppst^/dans.Ia seule vue de le faire 
changer 4^ lieu, ipQiur elmpêcher qu^il hé contracte 
dans le^ pays d(ss epgajgemens et dès liaisons qui 
pourr^içi^ttle lrjendre,partial. Cornsde la plupart des 
autres i^2^d9rins;de;]a même province lui sont in- 
connus, il. arrive rarement iqu'il ait aucune raison 
de les favoriser. S'il obtient ua emploi dans la pro- 
vince qui touchç à celle «dont fil est sorti, ce doit 
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être dans une ville qui en soit éloignée de cinquante 
lieues au moins, parce qu un mandarin , disent les 
Chinois , ne doit être occupé que du bien public. 
Bans une ville de son propre pafs , ses amis et ses 
voisins ne manqueraient pas de le troubler par 
leurs sollicitations : il se verrait engagé à faire 
des injustices en leur faveur , ou porté , par ses res- 
sentimens , à ruiner ceux dont quelqu'un de sa fa-r 
mille , ou lui-même , auraient reçu anciennement 
une injure. La délicatesse va si loin sur cet article , 
qu'on ne place jamais un mandarin subalterne dans 
un lieu où son frère, son oncle , ou quelque autre 
parent tient un rang supérieur. Si Ton supposé/ 
par exemple, que l'empereur veuille envoyer le 
frère d'un mandarin subalterne pour être vice-roi 
dans la même province , le plus jeune des deux 
frères est obligé de donner avis de cette circon- 
stance à la cour qui lui accorde un poste du même 
rang dans une autre province. On apporte ^our 
raison ,dei ce règlement que le frère aîné, se trou- 
vant l'officier supérieur , pourrait favoriser le plus 
jeune, en fermant les yeux sur ses fautes ; ou que 
celui-<:î, comptant sur l'autorité et la protection de 
son frère, reniplirait peut-être ses fonctions ave^ 
moins d'attention et d'équité. D'un autre côtéi|^il 
serait trop>dur à un officier supérieur d'êtrè^ligé 
d'accu3er son frière:; et l'unique mpyen (Je. préve- 
nir cev inconvénient, est de ne. jappais : permettre 
qu'ils postent des emplois dépendans. l'un dç 
l'autre. 
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5^. De trois en trois ans on fait une revue géné- 
rale de tous les mandarins de l'empire^ dans laquelle 
00 eiamine leurs bonnes et mauvaises qualités pour 
le gouyememenl. Chaque mandarin supérieur exa- 
mine la conduite de ses subalternes ^ depuis le temps 
des dernières informations , ou même depuis qu'ils 
ont pris possession de leur emploi. Il donne à cha- 
cun des notes qui contiennent des reproches ou de^ 
louanges. 

Lorsque le mandarin d'une ville du second ordre 

à reçu les noies de fous les mandarins des villes du 

» 

troisième rang, il y joint ses propres notes , ensuite 
il envoie la liste de tous les madarins de son dis- 
trict aux mandarinis généraux qui font leur résidence 
dans la capitale. Cette liste passe de leurs mains dans 
celles du vice-roi , qui , après l'avoir examiné en 
particulier, puis avec les quatre mandarins ses 
assesseurs , l'envoie à la cour avec ses propres notes. 
Ainsi le premier tribunal parvient à connaître 
exactement tous les tribunaux de l'empire , et se 
IIDUve en état de les punir ou de les récompenser 
suivant leur mérite. On l'écompense un mandarin 
en rélevant plus haut de quelques degrés , ou en 
ttli accordant un meillëut* {)dste. On les punit par 
de#voies opposées. 

I^endant détlk mois que dure cet examëti , le Vice- 
roi né voit pei*sôtaûe , ne reçoit aucune visite, rii 
ïiiéme aucune leftti^è de teut qui sont dans sa dépen- 
dance j afin de se conserver la réputation de juge 
intègre , qui ne considère que le mérite. 
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Lorsque la liste accoinjvîgnée de notes arrive à 
Pëkin , le tribunal suprême auquel elle est adressée ^ 
rexdmine Soigneusement ; il y marque les récom- 
penses ou les cfaâtimens que cbaque mandarin lui 
paraît méfiter , après quoi il se bâte de la renvoyer 
au vice-roi , qui dépouille de leurs emplois ceux 
dont le certificat contient le moindre reproche sur 
l'article du gouvernemœl , ou qui élève à d'autres 
postes ceux qu'il trouve bonorés d'un cloge. Il les 
fait passer , par exemple , d'une ville du troisième 
rang à une ville du second ; d'autres ne sont qii'éle- 
vés ou rabaissés de quelques degrés^ et ce change- 
ment est marqué à la tête de leurs ordres ^ dans là 
forme suivante : c< Les mandarins de cette ville, 
(f élevés de trois degrés ( ou rabaissés , s'ils le sont 
f< en effet ), donnent avis, ordonnent , etc. » Ainsi 
Je public est informé des punitions ou des réoom-»' 
penses qu'un mandarin a méritées. S'il est élevé de 
trois degrés -, il a l'espérance d'obtenir un gouver- 
nement supérieur : au contraire ^ s'il est rabaissé 
de dix dé^grés, il est exposé au danger de perdrft 
son etnploi. 

4*. De tempis en temps l'empereur cnnvoie secrè- 
tement dans les provinces des co-laos, c'est-à-dire 
des inspecteurs ou des visiteurs qui , passant de 
ville en ville , Se glisisent dans les tribunaux pendant 
l'audience du mandarin -, ou qui y par les informa** 
tions qu'ils tirent du peiiple > s'éclaircissent admi* 
temént de l'administration. Si le visiteur <lécouvre , 
par ces m<î>3rens; quelque désordre , il fait voir aussi- 
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tôt les marques de sa dignité et se déclare l'envoyé 
de l'empereur. Comme son autorité est absolue, 
il poursuit aussitôt le coupable et le punit avec ri- 
gueur ; mais si la faute n'est pas grave , il envoie 
ses informations à la cour , qui décide du parti qu'il 
doit prendre. 

L'empereur ayant nommé des commissaii^es de 
cette espèce pour examiner certaines accusations 
que le vice-roi de la province de Quang-tong et le 
contrôleur-général du sel avaient envoyées à Pékin 
l'un contre l'autre , le peuple de la province , qui 
souffrait de la rareté du sel , prit parti pour le vice- 
roi f tandis que la plupart des mandarins généraux 
se déclarèrent pour son adversaire. L'empereur, 
qui souhaitait ardemment d'approfondir de quel 
^côté était la justice , fit partir pour Canton , en qua- 
lité de ses commissaires , le tsong-tou .des provinces 
de Ché-kiang et de Fo-kien , et le tsong-tou de 
Kiang-nan et de Kiang-si. A leur arrivée, ils se 
rendirent au palais qu'on leur avait préparé , sans 
faire et sans recevoir aucune visite; ils refusèrent 
même les honneurs ordinaires , et dans la crainte 
qu'on ne les. soupçonnât de s'être laissé gagner par 
les présens, ils n'eurent de cpn^munication avec les 
mandarins de la ville que pour les citer l'un après 
l'autre , et pour en tirer des inforniations. En un 
mot, ils se tinrent renfermés: dans Thôtel-de-ville, 
jusqu'à ce quayànl'eitéle vice;^rpi;etj[e çqr^rqlfiuf' 
général > ils :camixiencèrent le procès p^r divers in- 
•terrogàtoirès qu'ils leui" firent subir comme à des 
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criminels du commun. Le vice-roi fut obligé, pen- 
dant toute la durée des procédures , de quitter son 
palais et de se tenir constamment à la porte de la 
salle des audiences. Toutes les boutiques de la ville 
furent fermées , et le peuple par ses députés pré- 
senta^. aux commissaires- ses accusations contre le 
contrôleur-général, qui furent reçues comme celles 
des mandarins contre le vice-roi. Les informations 
achevées , les commissaires les envoyèrent à Pékin 
par un courrier extraordinaire, après quoi ils reçu- 
rent les visites de tous les mandarins , à l*exception 
du contrôleur-général, qui apparemment fat con- 
damné. 

5°. Quoique les inspecteurs des provinces soient 
toujours choisis entre les principaux officiers , et 
qu'on fasse tomber le choix sur des personnages 
d'une intégrité reconnue , cependant , comme ils 
peuvent abuser quelquefois de leur pouvoir et se 
laisser gagner par des présëns pour épargner les 
coupables , l'empereur prend le temps auquel ils y 
pensent le moins pour voyager dans diverses pro- 
vinces , et s'informer par lui-même des plaintes du 
peuple contre les gouverneurs. Ces voyages , pen- 
dant lesquels il affecte de se rendre populaire , jet- 
tent la terreur parmi les mandarins des provinces. 
L'empereur Khang-hl , visitant ainsi les provinces 
méridionales en 1689, passa par les villes de Soti- 
tcheoH-fou, de Yang-tcheou-foù et de Nankin. Il 
était à cheval , suivi de ses gardes , et d'un cortège 
d'environ trois mille cavaliers. Ce fut ainsi qu'il fit 
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son entrée dans la dernière de ces trois villes. Les 
principaux citoyens allèrent au-devant de lui avec 
des étendards et des enseignes de soie ^ des parasols, 
des dais , et une infinité d'autres ornemens , tandis 
que les autres , bordant les rues dans un profond 
silence , lui donnèrent les plus grands témoignages 
de respect. On avait élevé de vingt en vingt pas 
des arcs de triomphe , couverts des plus riches 
étoffes, et ornés de festons, de rubans et de touffes 
de soie , s<his lesquels le monarque passa dans sa 
marche. 

Étant arrivé le soir à Yang-tcheou-fou , il passa 
la nuit dans sa barque , et le jour suivant, il fit son 
entrée à cheval dans cette ville. Comme toutes les 
rues étaient couvertes de tapis, il demanda aux ha- 
bitans si c'était par l'ordre des mandarins : ils répon- 
dirent que non , et que c'était de leur propre mou- 
vement qu'ils avaient voulu ne rien épargner pour 
recevoir leur maître. U leur en témoigna sa satis- 
faction : les rues étaient si remplies d'hommes et 
d'enfans qui marchaient en foule au travers du cor- 
tège , que l'empereur s'arrêtait à chaque moment et 
paraissait y prendre plaisir. A Sou-tcheou-fou, 
les habitans ayant couvert aussi les rues de tapis 
magnifiques , ce prince descendit de cheval à l'en- 
trée de la ville , et commanda à la cavalerie de s'ar- 
rêter pour ne pas gâter tant de belles étoffes de 
soie qui appartenaient au peuple. Il marcha jus- 
qu'au palais qui lui avait été préparé, et honora la 
ville de sa présence pendant deux jours. 



DES VOYAGES, 4^5 

Le Comte rapporte une action du même empe- 
reur , dans une de ces visites , qui le rendit redou- 
table aux mandarins ^ et qui augmenta l'affection 
du peuple pour lui. Ce grand prince s'étant éloigné 
de sa suite, aperçut un vieiUard qui pleurait amè- 
rement ; il lui demanda la «cause de ses lariOies : 
(( Je n'avais qu'un £y[s, lui répondit le yieillard, 
« dans lequel j'avais placé toute ma joie et le soin 
{< de ma famille; un mandarin tariare neie Ta en- 
ce levé ; je suis privé désorm ais de tout secours hu- 
er main : car pauvre et vieux comm^ je suis , quel 
« moyen d'obliger le gouverneur à m^ rendre jiUS- 
<c tice? — Cela n'est pas si dij9icile que Vious pen-- 
« sez, répliqua l'empei^eur; iïio«ttez derrié^ moij» 
« et me suivez jusqu'à la maison du ravisseur. ^) Le 
vieillard obéit sans façon $ .en 4eux jheiu^es ils arri- 
vèrent au palais du mandarin , .qui ne s'aitendait 
point à une visite si extraordinaine. Les gardes du 
corps et une foule de seigneurs, après avoû* cher- 
ché quelque temps leur maître , se rendirent «enfin 
au même lieu ; et sans savioir de quoi il était ques- 
tion, les uns environnèrent le palais ^ tandis que 
d'autres entrèrent avec l'empereur. Le mandarin , 
convaincu de violence^ fut condamné sur-le-champ 
à perdre la tête. Après l'exécution^ Khang-hi se 
tourna vers le vieillard, (c Pour réparation, lui dit- 
ce il d'un air sérieux , je vous donae l'emploi du 
(c coupable qu'on vient de punir : conduisez«-vous 
« avec plus de modération que lui , et que son 
ce exemple vous apprenne à ne rien faire qui puisse 
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« VOUS mettre a votre tour dans le cas de servir 
« d'exemple. » 

Enfin ^ rien n'est plus instructif pour les manda- 
rins , et plus propre à les contenir dans l'ordre , 
que la gazette qui s'imprime chaque jour à Pékin , 
et qui se répand dans toutes les provinces. On n'y 
insère que ce qui se rapporte au gouvernement : on 
y trouve les noms des mandarins qui ont été desti- 
tués de leurs emplois , et les raisons qui leur ont 
attiré cette disgrâce. L'un est dépouillé pour s'être 
rendu coupable de négligence ou d'infidélité en 
levant les tributs ; un autre , pour avoir été trop 
sévère ou trop indulgent dans ses punitions : l'un , 
pour ses oppressions; l'autre^ parce qu'il manque 
des qualités nécessaires à son emploi. Qu'un man- 
darin soit avancé à quelque poste plus considéra- 
ble f ou rabaissé au-dessous du sien , qu'il soitprivé 
pour quelque faute de la pension annuelle qu'il re- 
cevait de l'empereur, la gazette en fait aussitôt 
mention. 

Elle parle aussi de toutes les atfaires crimi- 
nelles qui vont à punir de mort ; cite lôs noms des 
officiers qui ont succédé aux places vacantes; les 
malheurs qui sont arrivés dans les provinces , et 
les secours qu'elles ont reçus des mandarins 
par l'ordre de l'empereur; l'extrait des dépenses 
qui se font pour l'entretien des troupes , pour 
les besoins du peuple, pour les ouvrages pu- 
blics, et pour les grâces du prince; les remon- 
trances que les tribunaux supérieurs ont faites à 
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l'empereur sur sa conduite ou sur ses décisions. On 
y marque aussi le jour où l'empereur, laboure la 
terre pour encourager l'agriculture ; le temps qu'il 
a fixé pour l'assemblée des grands de sa cour et 
de tous les mandarins qui président aux tribunaux 
lorsqu'il veut les instruire de leurs obligations. On 
y trouve les lois nouvelles et les nouveaux usages ; 
le^ éloges que l'empereur accorde aux mandarins ; 
les réprimandes qu'il leur fait : par. exemple^ «un 
« tel khan n'est pas en bonne réputation; il sera 
ti puni f s'il ne pense point à se corriger. » En un 
môt^, le principal but de la gazette de Pékin est 
d'instruire les mandarins dans l'art de gouverner 
le peuple. Aussi la.lisent-ils exactement; et comme 
elle offre toujours l'état des affaires publiques^ la 
plupart mettent par écrit des. observations sur 
chaque article , pour les faire servir de règle à leur 
conduite.. Il ne s'imprime rien dans la gazette qui 
n'ait été présenté à l'empereur, ou qui ne vienne 
dé lui. Ceux qui sont chargés de la publier n'au- 
raient pas la hardiesse d'y rien ajouter, pas même 
leurs propres réflexions, sous peine de punition 
corporelle. En 1726, un écrivain d'un tribunal et 
un écrivaii^ de la poste furent punis de mort pour 
y ^voir inséré des faussetés. L'unique motif que le 
tribunal criminel fit valoir pour. justifier cette ri-^ 
gueur , fut que les coupables avaient manqué de 
respect pour sa majesté impériale ; crime capital ,- 
suivant les lois. 

L'empereur Tong-tching, pour prévenir la cor- 
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mptton des maindsirins , augmenu leurs appointe- 
mens du double; et déclarant qu'il renonçait lui- 
même à recevoir ancuB présent ^ il leur défendit de 
prendre jamais rien au*delà de ce qui leur est dû , 
sous les peines portées par sa loi^ qui ordonne 
qu'un mandaHn couTàincu d'avoir exigé on reçu 
injustement quatre-Vingts onces d'argeiit , serait 
puni de mort< Il accorda aussi de grosses sommes 
aux inspecteurs et aux visiteurs pour les frais de 
leurs voyages, eh punissant avec la dernière sévé- 
rité et le corrupteur et celui qui se laisse cor- 
rompre. 

Une autre rigueur de la loâ, c'est de priver les 
mandarins de la plupart des plaisnrs communs de 
la vie : il lie leur est pas permis de traiter souvent 
leurs amis ni de leur donner la comédie ; ils s'ex- 
poseraient à la perte de leur fortune , s'ils prenaient 
]a liberté de jouBr^ de se promener hors de leurs 
murs, de faire des visites particulières, et de fré- 
quenter les assemblées publiques; en un mot, ils 
n'ont pas d'autre amusement que celui qu'ils peu-* 
vent prendre dans les appartemens les pins inté- 
rieurs de leurs palais» Comme ils ne. sont établis 
que pour soutenir et protéger le peuple , ils doivent 
toujours être prêts à écouter les plaintes , non-seu- 
lement quand ils tiennent leur audience, mais 
encore à toutes les heures du jour. Si c'est une 
affaire pressée , les parties se rendent au palais du 
mandarin, et frappent à grands coups sur une es- 
pèce de timbale, qui est quelquefois dans la salle 
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de justice I mais plus souvent hors de la porte ^ afin 
que le peuple en puisse approcher plus facilement 
jour et nuit ; , il n'y a point d'occupation qui doive 
empêcher le mandarin de répondre à ce signal : il 
accorde l'audience qu'on lui demande ; mais si celui 
qui se plaint n'a pas souffert une injustice criante 
qui demande un prompt remède , il est sur de rece- 
voir la bastonnade pour cette importune visite. 
Cette petite restriction doit rendre les visites moins 
fréquentes. 

On regarde comme une des principales fonctions 
du mandarin d'instruire son peuple ; ce devoir est 
fondé sur l'honneur qu'il a de représenter l'empe^ 
reur^ qui, suivant les Chinois, n'est pas seulement 
monarque pour gouverner, et pontife pour les sa- 
crifices , mais qui est encore maître pour enseigner. 
C'est pourquoi il assemble de temps en temps^ à 
Pékin , les grands de sa cour et les chefs des tri- 
bunaux , pour leur faire une instruction , dont le 
sujet est toujours tiré des livres canoniques. A son 
exeknplei chaque gouverneur doit assembler son 
peuple le premier et le quinzième jour du mois, 
et lui adresser un long discours , dans lequel il fait 
le personnage d'un père qui instruit sa famille. 
Cette méthode est établie par une loi de l'empire , 
et l'empereur a réglé lui-même les sujets qui doi- 
vent être traités dans les sermons : ils sont fondés 
sur les mêmes principes de morale que nous avons 
déjà vus. 

L'administration delà justice appartient au gou- 
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verneur dechaque ville. C'est lui qui reçoille tribut 
que chaque famille doit payer à l'empereur, et qui 
visite personnellement les corps de ceux qui ont 
été tués par quelque accident , ou que le désespoir 
a fait renoncer volontairement à la vie. Il est obligé 
de donner, deux fois le mois, audience à tous les 
chefs de quartier, pour être exactement informé 
de ce qui se passe. C'est lui qui donne des passe- 
ports aux barques et aux autres bâtimens; qui 
écoute les plaintes, et reçoit les accusations, qui 
doivent être presque continuelles dans un état si 
peuplé. Tous les procès viennent à son tribunal; il 
a droit de faire donner une rigoureuse bastonnade 
à la partie qui a tort : enfin , son pouvoir s'étend • 
jusqu'à la sentence de mort; mais elle ne peut être 
exécutée, non plus que celle d'aucun mandarin su- 
périeur, sans avoir été ratifiée par le souverain. La 
décision des petites causes esjL abandonnée aux trois 
mandarins inférieurs. 

. L'occupation principale des mandarins inférieurs 
consiste à lever les impôts. Cette fonction exige leur 
présence personnelle. Quoique les terres soient 
mesurées dans chaque province , et que la taxe de 
chaque arpent soit réglée suivant la qualité du ter- 
roir, la pauvreté ou l'avarice ne laisse pas de ren- 
dre le peuple assez lent -à payer; il attend que les 
oflKciers inférieurs viennent l'en presser;- et souvent 
les coups sont nécessaires pour l'y contraindre. 
Lorsqu'on reproche à ces collecteurs des taxes de 
traiter les paysans avec trop de rigueur, ils allé- 
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guent pour excuse que, s'ils ne rapportaient pas 
les sommes dont ils sont comptables , leurs supé- 
rieurs les soupçonneraient d'avoir négligé leur de- 
voir, ou de s'être laissé corrompre, soupçon qui 
suffirait, sans autre examen, pour les exposer à la 
bastonnade. D'un autre côté , les mandarins préten- 
dent justifier la dureté avec laquelle ils , traitent 
leurs inférieurs , en alléguant que s'ils ne sont pas 
eux-mêmes en état de payer au temps marqué, ils 
se voient obligés de faire des avances de leur pro- 
pre bourse , dans la crainte de perdre leurs emplois. 
En effet, plusieurs^ provinces doivent au trésor 
royal des arrérages considérables, qui vraisembla- 
})lement ne seront jamais acquittés; mais pour re- 
médier à cçt inconvénient, Yong tching ordonna 
qu'à la venir les taxes fussent payées, non par les 
tenanciers , mais par les propriétaires. 

Dans les villes , chaque quartier a son chef, qui 
veille sur un certain nombre de maisons , et qui 
répond de tout ce qui s'y passe. S'il s'élevait quel- 
que tumulte, dont il négligeât d'avertir aussitôt les 
mandarins , il serait puni très-sévèrement. Les 
pères de famille sont également responsables de 
la conduite de leurs enfans et de leurs domestiques. 
Les voisins sont obligés entre eux de se secourir 
mutuellement dans les accidens fâcheux qui sur- 
viennent ; tels , par exemple , qu'un vol nocturne : 
une maison répond de la maison voisine. 

Il y a toujours aux portes de chaque ville une 
garde qui examine les passans. Un étranger est re- 
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connu à la physionomie^ à l'air ^ à raccent; au 
moindre sigqe qui le rend suspect ^ il est arrêté, et 
sur-le-champ on en donne avis au mandarin : c'est 
une maxime fondamentale des Chinois, de ne pas 
souffrir que les étrangers s'établissent dans leur 
empire. Outre leur mépris héréditaire pour les 
autres nations , ils ont pour principe qu'un mé- 
lange de peuples, introduisant une diversité de 
mœurs et de coutumes , ferait naître à la fin des 
querelles personnelles , des partis et des révoltes. 

Au commencement de la nuit , les portes de la 
ville et les barrières qui sont à l'extrémité de cha- 
que rue se ferment soigneusement. On place des 
sentinelles à certaines distances, pour arrêter ceux 
qui sont trop tard hors de leurs maisons. Quelques 
villes ont un guet à chevpl, qui fait une patrouille 
continuelle sur les remparts. La nuit , disent les 
Chinois, est faite pour le repos , et le jour , pour 
le travail. Cette loi s'observe si bien , qu'on ne ren- 
contre jamais personne la nuit dans les rues ; ou 
s'il arrive à quelqu'un d'y être surpris, il passe 
pour un vagabond ou pour un voleur , qai cherche 
l'occasion de faire un mauvais coup à la faveur des 
ténèbres. 

S'il s'élève une querelle dans la populace , et que 
des injures on en vienne aux coups, on évite avec 
un soin extrême de répandre du sang. Si par 
hasard les combattans avaient dans les mains un 
bâton ou quelque instrument de fer , ils le quittent 
pour se battre à coups de poings. Tout semble 
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prouver dans ce peuple un fonds d'humanité fort 
rare chez les autres nations. 

La Chine a ses femmes publiques > comme là 
plvfpart des autres pays du monde ; mais dans la 
crainte qu'elles ne causent du désordre, il ne leur 
est pas permis de demeurer dans l'enceinte des 
villes , ni d'occuper des maisons particulières : elles 
s'associent, pour se loger, plusieurs ensemble, 
ordinairement sous le gouvernement d'un homme 
qui répond de tout le mal qu'elles peuvent causer. 
Ces femmes ne sont que tolérées parmi les Chinois , 
et passent pour infâmes ; il se trouve même des 
gouverneurs qui ne les souffrent point dans l'éten- 
due de leur juridiction. 

On se figure difficilement^vec quelle facilité un 
simple mandarin , qui n'est point au-dessus de 
la qualité de chi-fou , gouverne une populace 
innombrable. Qu'il publie ses ordres sur une petite 
feuille de papier, scellée de son sceau et affichée au 
coin des rues, on s'y soumet avec la plus grande 
promptitude ; tant il est vrai que l'ombre seule de 
Tautorité impériale , dérivée dû système de la pa- 
ternité, agit sur celte nation avec une force sans 
bornes. 

Mais , quelque redoutable que soit l'autorité des 
mandarins, ils ne se soutiennent long-temps dans 
leurs emplois qu'en se faisant la réputation -d'être 
lej pères du peuple , et de n'avoir d'autre soin que 
celui de procurer le bonheur de leurs administrés. 
Tel d'entre eux a fait venir de son pays plusieurs 
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ouvriers pour enseigner à élever des vers à soie et à 
fabriquer des étoffes dans tout son district. Un 
autre mandarin^ dans un temps d'orage, np se borna 
point à défendre qu'on traversât la rivière, mais se 
rendit sur le rivage , et ne le quitta pas de tout le 
jour , pour s'opposer, par sa présence, à la témérité 
.de ceux qui seraient tentés de braver le danger, 
«Celui qui n'a pas donné au peuple quelque marque 
d'affection de cette nature , ou qui serait trop 
.sévère, ne manque pas d'être noté dans l'informa- 
tion que les vice-rois envoient à la cour tous les 
trois ans , et cette note suffit pour lui faire perdre 
son emploi. Lorsqu'un prisonnier meurt dans les 
fers, il faut un grand nombre d'attestations qui 
prouvent que le mandarin n'a pas été suborné pour 
li;i ôter la vie ; qu'il l'a visité pendant sa maladie ; 
qu'il lui a procuré un médecin et tous lés remèdes 
convenables. On doit informer l'empereur de tous 
ceux qui meurent en prison; et suivant les avis 
qu'il reçoit , il ordonne quelquefois des procédures 
extraordinaires. 

Lorsqu'un gouverneur passe dans une autre pro- 
vince, après s'être acquitté de son office à la satis- 
faction générale , le peuple lui rend les honneurs 
faits pour inspirer aux plus insensibles l'amour de 
k justice et de la vertu. On place des tables à cer- 
taines distances, dans l'espace de deux ou trois 
lieues : on les couvre de, grands tapis de soie qui 
tombent jusqu'à terre; on y brûle. des parfums : ou 
y met des candélabres avec, des flambeaux de cire , 
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toutçs sortes de viandes , de liqueurs et de fruits. 
Sur d autres tables ^ on expose du vin et du thé. 
Aussitôt que le mandarin parait^ tout le monde 
tombe à genoux, ef baisse la tête jusqu'à terre. 
Quelques-uns pleurent , d'autres feignent de pleu- 
rer ; d'autres le pressent de descendre pour recevoir 
les derniers témoignages de leur reconnaissance. 
On lui présente du thé et du vin : il est arrêté par 
ces caresses à mesure qu'il avance ; mais un spec- 
tacle assez plaisant , est de voir le peuple qui lui 
tire ses bottes de distance en distance , et qui lui en 
fait prendre de nouvelles. Toutes les bottes qui ont 
touché à ses jambes sont en vénération parmi ses 
amis, et se conservent comme de précieuses re- 
liques. Les premières qu'on lui a tirées dans ces 
transports de gratitude sont placées dans une sorte 
de cage sur la porte de la ville. 
. Si le mandarin s'est distingué d'une manière ex- 
traordinaire par son^ équité , son zèle et son afiecr 
tion pour le peuple , on emploie une autre méthode 
pour lui faire connaître la haute opinion qu'on a de 
son gouvernement. Les lettrés font faire un habit 
composé de petites pièces carrées de satin de di- 
verses couleurs , comme bleu , vert , rouge , noir , 
jaune , etc. ;. et le jour de sa naissance , ils lui por- 
tent ce présent avec beaucoup de cérémonies , ac- 
compagnées de musique. En arrivant à la salle ex- 
térieure qui sert de tribunal , ils le font prier de pas- 
ser de son appartement intérieur dans la salle pu- 
blique : là, ils lui présentent l'habit dont ils le 
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Supplient de se revêtir. Le mandarin aflfecte quel- 
ques difficultés^ et se reconnaît indigne de cet hon- 
neur ; mais 9 feignant enfin de céder aux instances 
des lettrés et du peuple , il se laisse dépouiller de 
sa robe ordinaire et vêtir de celle qu'on lui apporte. 
La variété des couleurs représente , dans Fidée des 
Chinois ^ toutes les nations qui portent des habits 
différens, et signifie qu'il est regardé comme le 
père du peuple , dont il est le digne gouverneur. 
Celte raison fait donner à son nouvel habillement 
le nom de van-siu-i, qui signifie habit de toutes 
les nations. Â la vérité , il ne le porte que dans cette 
occasion ; mais on le conserve soigneusement dans 
sa famille , comme une imarque d'honneur et de 
distinction. Le vice-roi ne manque point d'en être 
informé , et souvent on en donne avis aux cours su- 
prêmes. 

Au contraire, un mandarin qui ne s'est pas con- 
duit honorablement dans son emploi est traité à 
son départ avec beaucoup de mépris et de dédain. 
Le gouverneur d'une province maritime, ayant été 
privé de son emploi pour avoir fraudé le peuple des 
trois quarts d'une provision de riz que l'empereur 
avait envoyée dans un temps de disette, fut suivi 
d'une prodigieuse foule de peuple qui lui reprocha 
son avarice. Les uns l'invitaient d'un air railleur à 
ne pas quitter son gouvernement sans avoir achevé 
de manger tout le riz que l'empereur avait confié à 
ses soins ; d'autres le chassèrent de sa chaise et la 
mirent en pièces. On lui déchira ses habits , ou 
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brisa ses parasols; enfin , il n'y eut point d'injures 
et de malédictions qu'il n'essuyât jusqu'à l'enlrëe 
de sa barque. 

Toutes les affaires qui regardent le gouvernement 
civil et militaire se traitent dans des cours ou des 
tribunaux établis pour cet usage , dont cbacun a son 
objet particulier, afin que la diligence y soit tou- 
jours égale à l'exactitude. Ces tribunaux sont subor- 
donnés l'un à l'autre , comme les magistrats qui y 
président. Les tribunaux des villes dépendent des 
cours provinciales , et les cours provinciales dépen- 
dent des cours suprêmes ou des tribunaux généraux 
de l'empire , qui sont fixés à Pékin , et devant les- 
quels ressortissent toutes les grandes affaires , pour 
l'examen et pour la décision. * 

Outre le grand tribunal , qui se nomme Nui- 
yuen, et dont on a déjà parlé, on compte dans l'in- 
térieur du palais onze autres tribunaux souverains, 
dont le pouvoir et l'autorité s'étendent dans toutes 
les provinces de l'empire : six, qui sont pour les 
affaires civiles et qui se nomment Leou-pou; cinq, 
nommés U-fu, pour les affaires militaires. 

Le premier des six tribunaux civils porte le nom 
de Lij'pou , qui signifie Tribunal des magistrats* 
Son objet est de fournir des mandarins aux pro- 
vinces de l'empire, de veiller sur leur conduite, 
d'examiner leurs bonnes ou mauvaises qualités, et 
d'en rendre compte à l'empereur , qui les élève ou 
les dégrade suivant leur mérite. C'est, à proprement 
parler, le tribunal des inquisiteurs d'état. Cette cour 



4l6 IIISTOIKE GENERALE 

a SOUS elle quatre autres tribunaux. Le premier, 
nommé Uen-suen-fou , choisit ceux qui sont capa- 
bles de posséder les grandes cba^rges de l'empire. 
Le second^ qui se nomme Kao-kong-Jhu ^ examine 
la conduite des mandarins. Le troisième , appelé 
Njen-fong-foUf scelle tous les actes judiciaires , as- 
signe aux mandarins de difFérens ordres et de dif- 
férens emplois , les sceaux qui leur conviennent ; 
examine si les sceaux et les dépêches qui viennent 
à la cour sont véritables ou contrefaits. Le qua- 
trième , sous le nom de Ki-hiong-fou , examine le 
mérite des grands de l'empire , c'est-à-dire des 
princes du sang , des régulos et de ceux qui portent 
le titre de ducs ^ de marquis , de comtes , ou les 
noms chinois qui y répondent. Les seigneurs de ce 
dernier ordre se nomment Hiang-chin , ou anciens 
vassaux. Ce sont des personnes qui ont rendu de 
grands services à la famille régnante dans la guerre 
des T^artares. 

Le second tribunal suprême f nommé Hou^-pou , 
c'est-à-dire grand trésorier de l'empereur, a la sur- 
intendance des finances , avec le soin du domaine 
particulier, du trésor, de la dépense et des revenus 
de ce monarque. Il donne des ordres pour les ap- 
pointemens des officiers et pour les pensions ; il 
règle la distribution de l'argent , du riz et des étoffes 
de soie entre les seigneurs et tous les mandarins de 
l'empire; il garde un registre exact de toutes les 
familles , de tous les tributs , de toutes les douanes 
et de tous les magasins publics : mais pour l'aider 
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dans une si prodigieuse multitude d'affairés, il a. 
quatorze tribunaux subordonnés , qui portent cha- 
cun le nom d'une des provinces de l'empire. La 
quinzième, qui est celle de Pé-tché-ll, n'est pas 
• comptée au rang des autres , parce qu'étant celle 
où résident les empereurs, elle jouit, à plusieurs 
égards , des prérogatives de la cour et de la maison 
impériale, comme en jouissait autrefois la province 
de Klang-nan , lorsque l'empereur y faisait sa rési- 
dence. Elle avait six tribunaux supérieurs, comme 
ceux de Pékin , et l'on ne comptait alors que treize 
provinces; mais les Tartares, l'ayant réduite au rang 
des autres , en ont fait la quatorzième. 

Le troisième tribunal suprême se nomme Li-pou, 
c'est-à-dire le Tribunal des rites. Quoique ce nom 
paraisse le même que celui du premier tribunal , la 
prononciation de li, qui est différente, lui fait si- 
gnifier mandarins dans la première acception , et 
lites dans la seconde. Cette cour est Instituée pour 
veiller à l'observation des rites et des cérémonies , 
et aux progrès des arts et des sciences ; elle est 
chargée aussi de la musique Impériale : elle exa- 
mine ceux qui aspirent aux degrés , et leur accorde 
la permission de se présenter à l'examen. On la con- 
sul te sur les titres d'honneur et sur les autres marques 
de distinction dont l'empereur veut gratifier ceux 
qui le méritent par leurs services. Elle a le dépar- 
tement des temples et des sacrifices que l'empereur a 
coutume d'offrir, jet celui des fêles Impériales. C'est 
à elle à recevoir, à régaler, à congédier les ambas- 
VII. 37 
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sadeurs ; enfin elle a la direction des arts libéraux 
et celle des lois ou des trois religions établies dans 
l'empire. En un mot, c'est comme un tribunal ec- 
clésiastique, devant lequel les missionnaires étaient 
obligés de paraître dans le temps des persécutions. 
Quatre tribunaux subalternes aident cette cour dans 
ses fonctions. Le premier, nommé /-cAi-;/bu, ou le 
tribunal dès affaires Importantes , règle et distribue 
les titres et les patentes des régulos , des ducs , des 
tsong*tous , des yice-rois et des autres grands offi- 
ciers de Templre, Le second , qui se nomme 5ou- 
si'fou , préside aux sacrifices impériaux , aux tem-- 
pies, aux mathématiques, et aux religions ap- 
prouvées et tolérées. Le nom du troisième est Chw 
ké-fou, et son emploi de recevoir ceux qui sont 
envoyés à la cour. Le quatrième, qui s'appelle Sing- 
sen'choUf a la direction de la table de l'empereur et 
des fêtes qu'il donne aux grands et aux ambassa* 
deurs. 

La quatrième cour se nomme Ping -pou, ou le 
tribunal de^ armes. Elle a sous ses ordres toute la 
milice de l'empire, dans laquelle sont compris, 
avec les soldats , tous les officiers généraux et par- 
ticuliers. Elle veille à la régularité dans l'exei-cice 
des troupes , à la réparation des places de guerre^ 
à l'entretien des arsenaux et des magasins, à la 
fabrique des armes ; en un mot , à tout ce qui con- 
cerne la défense et la sûreté de lempire. De quatre 
tribunaux inférieurs dont elle est assistée , le pre- 
mier, nommé Vou^siun -fou, dispose de tous les 
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emplois militaires, et. prend soin que la discipline 
soit bien observée dans tous les corps de troupes. 
Le second, qui se nomme Chéfongfou, distribue 
les officiers et les soldats pour le maintien de la 
tranquillité publique, surtout pour garantir les 
villes et les grands chemins de brigandages et de 
vols. Le troisième s'appelle Ché-hia-fou; il a la 
surintendance des chevaux de l'empire, des postes 
et des hôtelleries impériales, des barques qui sont . 
établies pour Je transport des vivres et des provi- 
sions militaires. Le quatrième, appelé J^oii-Ara^fou, 
préside à la fabrique des armes et à la fourniture 
des arsenaux. 

Le nom du cinquième' tribunal suprême est 
Ifing'pou; c'est comme la chambre criminelle de 
l'empire. Elle a.sous elle quatorze tribunaux subor- 
donnés, c'est-à-dire un pour chaque province de 
l'empire. 

• Lia sixième cour et la dernière , qui se nomme 
Kong'pou , ou le tribunal des ouvrages publics , a 
pour objet l'entretien des palais de l'empereur, de 
ceux des tribunaux , des princes du sang et des vice- 
rois , des sépultures impériales , des temples', etc. 
Elle a la surintendance des tours, des arcs de 
triomphe , des ponts , des chaussées , des digues , 
des rivières, des canaux, des lacs, et des travaux 
nécessaires à la navigation ; des rues , des grands 
chemins , des barques , etc. Les tribunaux subor- 
donnés sont au non^re de quatre. Le premier, 
nommé Fin-cfUn-fou , prépare les plans et les des- 
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sins pour les ouvrages publics. Le second , qui s'ap- 
pelle Yu'heng'tsé f a la direction de tous les ateliers 
impériaux de menuiserie , de charpente , de inâ- 
çonnerie , etc. , dans toutes les villes de l'empire. 
Le troisième ,• appelé Tong-tchouitsé y a soin d'en- 
tretenir les canaux y les ponts , les chaussées , les 
routés , et de rendre les rivières navigables. Le qua- 
trième, nommé Tsau-tien-tséy prend soin des maisons 
ipipériales , des parcs , des jardins et des vergers. 
Ces six tribunaux siègent près du palais de l'em- 
pereur, du côté de l'est. Chacun occupe un grand 
espace carré , d'une portée de mousquet de lon- 
gueur dans toutes ses dimensions , divisé en trois 
parties composées chacune de cours et d'apparte- 
mens. Le premier président occupe la division du 
milieu , qui commence à la rue, où est une grande 
porte avec trois portails : on passe de là par d'autres 
portes et par d'autres cours , qui sont ornées de por- 
tiques et de galeries soutenus par des piliers jusqu'à 
la grande salle où le tribunal s^assemble. Au-delà de 
cette cour, on traverse une autre salle, pour ar- 
river à une salle moins grande , où le premier pré- 
sident se retire avec ses assesseurs lorsqu'il a quel- 
que affaire particulière à discuter. Des deux côtés 
de cette salle et au-delà , sont diverses chambres et 
d'autres salles. Les chambres servent au président 
et aux mandarins du tribunal pour s'y reposer et 
manger les alimens qui leur sont fournis par l'em- 
pereur, dans la vue d'épargner le temps qu'il fau- 
drait perdre s'ils étaient obligés de retourner chez 
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eux à l'heure du dîner. Les salles sont pour lei pre- 
miers commis , les secrétaires et les autres officiers 
subalternes. Les deux autres divisions.de l'emplar 
cenient appartiennent aux tribunaux inférieurs qui 
dépendent de la même cour. 

Chaque tribunal a trois portes , sur lesquelles 
on voit en peinture plusieurs gé^ns terribles pour 
épouvanter le peuple. Il n'est permis qu'aux man- 
darins et aux personnes d'une haute distinction de 
passer par la porte du milieu ^ qui est fort grande ; 
les deux autres sont pour les solliciteurs et les cliens 
du tribunal. Chaque tribunal est composé de deux 
pi*ésidens avec quatre assesseurs, et devingt-quatre' 
conseillers y douze desquels sont Tartares , et douze 
Chinois. 

Les quarante-quatre tribunaux inférieurs ont aussi 
leurs palais et leurs salles situés dans l'intérieur de 
Fenclos auquel ils appartiennent. Ils ont chacun 
deux jprésidens et vingt-quatre conseillers , sans 
parler d'un grand nombre de commis , de secré-r, 
taires, de massiers, de messagers, de prévôts, de 
sergens , de bedeaux , de cuisiniers et d'autres ofE- 
çîers subalternes. 

Comme il serait difficile , dans un si grand nomr 
bre d'officiers, de trouver ceux dont on a besoin , 
on vend un livre , qui est précisément l'almanacU 
royal de la Chine, où sont les noms, les surnoms, 
les emplois de chacun, avec des marques qui ser- 
vent à distinguer s'ils sont Chinois ou Tartares^ 
docteurs ou bacheliers, etc. 
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La juridiction des tribunaux souverains s'étend 
«ur toutes les provinces , et presque sur tout ce qui 
appartient à la cour de l'empereur. Ils n'ont pas 
d'autre supérieur que l'empereur même ou le grand 
conseil. Lorsque ce monarque jugé à propos d'as- 
sembler son grand conseil pour quelque affaire im- 
portante qui a déjà été jugée par une des cours su- 
prêmes , cette cour présente ses demandes aux jours 
marqués y et souvent elle en çonfèi*e avec l'empe- 
reur même 9 qui les approuve ou qui les rejette. S'il 
les approuve , il les signe de sa propre main ; mais 
s'il les retient, la cour est obligée d'attendre ses 
ord^eS, qui lui sont communiqués par un des co- 
laô^. Les demandes^ qui sont présentées par les pré- 
sidens des cours suprêmes, doivent porter au titre 
le sujet du mémoire , et finir pair l'opinion de la 
cour qui les présente. 

Ces six tribunaux ont dans leurs prcjcédures une 
méthode qui est leur propre. Un particulier qui a 
quelque affaire l'expose d'abord par écrit, sur du 
papier dont la grandeur et la forme sont réglées. 
Il se rend au pahis du tribunal , où iï frappe sur 
le tambour qu'il trouve à la seconde porte : ensuite 
tombant à genoux , et tenant sa supplique des deux 
mains à la hauteur de sa tête , il attend qu'un offi- 
cier chargé de ce soin vienne la prendre. Elle est 
portée aux mandarins de là grande salle, qui la 
donnent aux premiers présidens, ou, dans leur ab- 
sence, à leurs assesseurs. Si elle est rejetée, on la 
fait rendre au suppliant, et souvent on le condamne 
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au fouet pour avoir importuné la cour par une de- 
mande ridicule. Si elle est admise , le premier pré^ 
sident l'envoie au tribunal inférieur que oétie jflfaire 
regarde. Après l'examen qui s'en fait dans cette cour, 
le jugement qu'elle en a porté est envoyé aux pre- 
miers présidens , qui ajoutent quelquefois on di- 
minuent quelque chose à la sentence , ou qui ire 
font que la confirmer sans aucun cbahgetnent. Si 
c'est une affaire de la dernière importaiice, ife oi^ 
donnent au même tributi^l dé réduire le eas ^ar 
écrit ; et layant lu avec leurs assesdettrs , ils l'en- 
voient an^ontrôleury qui le communique a» conseil- 
d'état , k)gé dans le palais même de l'empereur. II 
est examiné et commtmiqué à l'eiiilpereur i qui le 
fait ordinairement renvoyer au tribunal pour en 
recommencer l'examen. H revient ensuite par les 
mêmes voies à Femperetir, qui port^ enfin son ju- 
gement. La sentence retourne au premier président 
du tribunal ; elle est notifiée aux deux parties, et 
le procès est terminé. Si c'est une affaire qui re« 
vienne de quelque tribunal de province à la cour, 
le mémoire est envoyé sous un sceau au contrôleur 
impérial , qui l'ouvre pi>ur le lire^ et qui le commu- 
nique an premier président. 

Janmis lés sit cours supréniiês ne prennent part 
aux affaires d'état , si l'emperear ne jugé à propos 
de les leur communiquer ; ce qui arrive quelquefois 
nécessàil'eitaent, parce qu'il faut qu'elles s'accordent 
pourJes préparatifs d'argent , de troupes, d'ofiîeiers 
^t de munitions qui doivent être faits aux temps 
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marqués. Cependant chaque cour se renferme uni- 
quement dan^ les affaires qui la regardent, et la ma- 
tière est toujours abondante dans un empire d'une 
si vaste étendue. 

Il n'y aurait point d'état plus heureux que la 
Cliine, si tous les mandarins se conformaient 
exactement aux lois de leur pays; mais dans un si 
^and nombre d'officiers il s'en trouve toujours 
quelques-uns tqui sacrifient. le bien public à leurs 
intérêt^ particuliers. Les subalternes emploient 
.toutes sortes de ruses et d'artifices pour tromper 
les mandarins supérijeur3;;>tandis que ceux-ci s'ef- 
forcent d'en imposer aux tribunaux suprêmes , et 
quelquefois même à Tempereur. Ils ont tant d'a- 
dresse à déguiser leurs vues sous des expressions 
humbles et flatteuses; ^t dans les noémoires qu'ils 
présentent, ils affiectent un air si désintéressé, qu'un 
prince a besoin d'une extrême pénétration pour dé- 
couvrir la vérité au travers de tant de voiles. Khang- 
hi possédait cette qualité dans le plus haut degré ; 
ce qui n'empêcha pas que , malgré toute sa vigi- 
lance , on ne vtt naître sous son régne une infinité 
de désordres. Yong-tching, son quatrième fils ^ 
qui monta sur le trône après lui y ne trouva d'autre 
moyen de remédier au mal , que d accorider aux 
inspecteurs de grosses sommes pour les frais de 
leur commission. 

Comme il serait à craindre que des .corps aussi 
puissans que les tribunaux suprêmes n'affaiblissent 
par degrés l'autorité de l'empereur, les lois onjt 
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pourvu doublement à ce danger, i^. Aucun de ces 
tribunaux n'est revêtu d'un . pouvoir absolu pour 
juger des matières qui lui ressortissent. Il lui faut 
l'assistance d'un autre , et quelquefois de tous les 
autres ensemble, pour l'exéculion de ses juge- 
mens. Par exemple, toutes les troupes sont sou- 
mises au quatrième tribunal suprême; mais pour 
le payement , elles ressortissent au second , tandis 
que pour les barques, les. chariots, les tentes , les 
armes « etc., elles dépendent du sixième. Ainsi, 
sans le concours de ces divers tribunaux , on ne 
peut exécuter aucune entreprise militaire ; et le cas 
est le même pour toutes les affaires d'importance 
qui concernent l'état. a°. Rien n'est mieux imaginé, 
pour servir de frein aux magistrats des tribunaux 
suprêmes, que l'établissement d'un visiteur, nommé 
co-tao ou co^ti, c'est-à-dire i/iipecteurou censeur, dont 
l'office est d'assister à toutes les assemblées, et de re- 
voir leurs actes, qui doivent lui être communiqués. 
11 ne peut lui-même décider de rien ; mais il doit 
prendre connaissance de tout ce qui se passe dans 
chaque tribunal, et secrètement informer l'empe- 
reur de toutes les fautes que les mandarins com- 
mettent, non-seulement dans l'administration des 
affaires, mais même dans leur conduite particu- 
lière. Il y a , dans tous les palais des tribunaux, une 
salle et un appartement pour le co-ti, qui n'a de 
part aux affaires qu'en qualité de contrôleur ou 
d'inspecteur. 
Ces co-tis sont redoutables ttiéme aux princes du 
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sang y comme on a pu l'observer à l'occasion d*un 
prince qui , dans la crainte de leurs accusations , 
fit abattre une maison quHl avait bâtie avec trop de 
magnificence. Leur autorité leur donne même le 
droit d'avertir l'empereur lorsqu'il donne quelque 
mauvais exemple^ ou lorsque , se livrant au plaisir 
et au luxe, il néglige quelque partie de son devoir. 
Quoique cette hardiesse les expose à de mauvais 
traitemens, ils soutiennent leur entreprise avec une 
fermeté qui va quelquefois jusqu'à l'héroïsme. Le 
P. Le Comte en rapporte un exemple remarquable. 
Un empereur ayant banni sa mère dans une pro- 
vince éloignée, pour avoir entretenu un commerce 
trop libre avec un seigneur de la cour, défendit, 
sous peine de mort, aux mandarins qu'il jugeait 
mécontens de cette rigueur, de lui faire là-dessus 
leurs représentations. Ils gardèrent le silence pen- 
dant quelque temps , dans l'espérance qu'il pourrait 
changer de disposition; mais le voyant persister 
dans ses ressentimens, ils résolurent de parler en 
faveur de sa mère, parce* que la manière dont i) 
l'avait traitée leur paraissait blesser le respect 
filial , qêi est en si haute recommandation à la 
Chine. Le premier qui osa présenter sa requête 
-à l'emperieur fut envoyé sur-lfr-champ au supplice. 
Sa mort arrêta si peu les autres, que deux ou trois 
jours après il s'en présenta un avec les mêmes plain- 
tes , et pour faire connaître qu'il était prêt à sacri- 
* fier sa vie au bien public , il fit porter son cercueil 
avec Ivi jusqu'à la porte du palais. L'empereur, 



DES VOYAGES. 4^7 

irrité plutôt qu'adouci par une action si généreuse , 
crut devoir inspirer la terreur à ceux qui seraient 
tentés de suivre son exemple ^ en le condamnant à 
mourir dans les tourmens; mais cette seconde exé- 
cution ne fut pas capable de refroidir les manda- 
rins chinois.. Ils résolurent de perdre la vie l'un 
après l'autre plutôt que de renoncer à leur entre- 
prise. Un troisième, se dévouant au supplice 
comme les deux autres ^ protesta au monarque qu'il 
ne pouvait le voir plus long-temps coupable : « Que 
« perdrons-nous par la mort ? lui dit-il \ rien que 
« la vue d'un maître que nous ne pouvons plus re- 
cf garder sans étonnement et sans horreur. Puisque 
« vous refusez de nous ntehdre, nous irons join- 
<c dre nos ancêtres et ceux de l'impératrice votre 
« mère; ils écouteront nos plaintes, et peut-être 
« que, pendant les ténèbres de la nuit, vous en- 
(c tendrez les reproches de leurs ombres et des 
\c nôtres. » L'empereur , plus indigné que jamais , 
le fit expirer dans les plus cruels tourmens qu il 
put imaginer. Plusieurs autres , loin d'être décou- 
ragés par ces exemples, s'exposèrent volontaire- 
ment au même sort , et moururent en eflfet martyrs 
d^ leur zèle. Enfin Ja cruauté de l'empereur se 
laissa vaincre par tant de coi^siance, et soit qu'il fût 
effrayé des conséquences , ou qu'il ouvrît les yeux 
sur sa faute, il déclara que, se regardant comme lé 
père de son peuple, il se repentait d'avoir traité 
ses enfans avec tant de rigueur, comme il regrettait, 
en qualité de fils, d'avoir chagriné si loiig-temps sa 
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mère. II rappela celle princesse^ et la rélablît dans 
sa première dignilé. 

Après les six cours suprêmes , le tribunal qui 
mérite le plus d'alleniion se nomme han-lin-yiien^ 
c'est-à-dire bois ou jardin florissant en savoir. Il est 
composé des nouveaux docteurs ou tsin-tsés , qui 
prennent leurs degrés à Pékin tous les trois ans : 
c'est une espèce d'académie dont les membres sont 
les plus gra.nds génies et les plus savans de l'empire. 

C'est à ces docteurs que les lois confient l'éduca- 
lion de l'héritier du trône j ils doivent lui enseigner 
avec les sciences , le grand art du gouvernement. 
Ils sont chargés d'écrire l'histoire générale de J'em- 
pire , et de recueillir tous les événemens qui méri- 
tent d'être transmis à la postérité. Leur profession est 
d'étudier continuellement et de composer des livres 
utiles* Ils sont proprement les lettrés de l'empe- 
reur, qui s'entretient des sciences avec eux, et 
qui tire souvent de leur corps ses co-laos et les pré- 
sidens des cours suprêmes. Les docteurs han-Iins 
sont divisés en cinq classes, qui composent autant 
de tribunaux. Ceux du premier appartiennent au 
troisième ordre des mandarins; ceux du second, 
au quatrième ordre; et ceux des trois autres, ^au 
cinquième. Il paraît que le principal objet de cet 
établissement est d'encourager l'étude par l'hon- 
neur qu'on rend aux lettrés. 

Pékin a deux tribunaux dont l'emploi est de 
prendre connaissance des affaires qui regardent les 
descendant de la famille impériale. Le premier, 
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qui se nomme Tsang-jing-fou , a l'inspection des 
princes de la ligne masculine. Les présidens el les 
assesseurs de cette cour sont princes ou régulos;^ 
mais les officiers inférieurs, qui recueillent les 
actes des procédures el les autres pièces, sont tirés 
d'entre les mandarins. C'est dans les registres du 
Tsong-jing-fou qu'on écrit les noms des enfans de 
la famille impériale au moment de leur naissance : 
on y écrit aussi les dignités et les titres dont ils sont 
honorés. C'est la même cour qui leur paye leurs 
pensions, et qui les punit lorsqu'ils sont coupables, 
après leur avoir fait leur procès. 

Le second tribunal , nommé hoang-tsin , est com- 
posée des parens de l'empereur en ligne féminine. 
On a déjà remarqué qu'elle en a de deux sortes. 
Elle choisit les plus considérables, et leur emploi 
est le même que celui du tribunal précédent, avec 
cette différence qu'ils sont mandarins du premier 
et du second ordre ; au lieu que les membres de 
l'autre cour ne sont d'aucun ordre des mandarins ; 
mais ceux du Vang-sin se croient plus honorés du 
nom de leur tribunal, ou de celui de Fou-ma ^ qui 
signifie parent de l'empereur, que du titre de man- 
darin , même du premier ordre. 

Le tribunal qui se nomme Ché''tsoU''kien est 
comme l'école impériale, ou le collège de tout 
l'empire. Il a deux fonction^ : la première est de 
primer le vin dans les sacrifices impériaux , la 
seconde est de surveiller les licenciés et les autres 
lettrés, auxquels l'empereur confère des dignités et 
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des titres; ce qui les rend en quelque sorte égaux 
aux bacheliers. 

Le Ju'kya est un tribunal mixte composé de gra- 
dués civils et militaires. Il a quatre prcsidens , deux 
pour chaque faculté. Les bacheliers civils s'exer- 
cent souvent à faire des. discours sur l'art de conser- 
ver l'état et de gouverner le peuple. Dans la classe 
militaire ^ les sujets étudient les opérations de la 
guerre et la discipline. Les mandarins de ce tri- 
bunal sont répandus dans toutes les provinces et 
les villes^ où ils passent moins pour des magistrats 
que pour des professeurs. Leur président est du 
quatrième ordre des mandarins , et ses assesseurs , 
qui sont les professeurs du collège, doivent être 
do cinquième ordre : c'est à peu près l'université 
de Pékin. 

Les mandarins qui composent le Tou-chajuen , 
autre espèce de tribunal ^ sont contrôleurs du palais 
impérial et de tout Fempire. Leurs présiaens éga- 
lent en dignité ceux des six tribunaux suprêmes ; 
ils sont mandarins du second ordr^; les deux pre- 
miers assesseurs sont du troisième /et les deux au- 
tres du quatrième. Tous les autres mandarins , dont 
le nombre est fort grand , sont du septième ordre. 
Ce tribunal punit les petits délits sans appel ; mais 
il doit informer l'empereur des crimes capitaux. 
Son objet est de veiller soigneusement à l'observa- 
tion des lois et des usages dans toutes les parties de 
l'état, et de faire observer leur devoir aux manda-^ 
rins comme au peuple. C'est dans cette vue qu'il 
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envoie^ de trois ans en trois ans^ des inspecteurs 
dans les provinces pour y faire une visite générale, 
et chaque année un chongcbay-, qui est une autre 
espèce de visiteur. Il en envoie de même aux fron- 
tières , du côté de la grande muraille , et aux salines 
qui rapportent à l'empereur un revenu considéra- 
ble. Les visiteurs généraux s'enrichissent souvent 
des dépouilles du peuple et de celles des mandarins; 
mais ceux-ci exercent des rapines beaucoup plus 
fortes sur les fermiers qui distribuent le sel dans 
les provinces. Ce sont les plus riches particuliers 
de la Chine y et la plupart n'amassent pas moins de 
quatre ou cinq cent mille écus. La troisième visite , 
qui se fait de trois en trois mois , se nomme sien- 
chay ou petite visite. On envoie souvent des inspec- 
teurs sous des noms et des habits déguisés , dans 
les provinces ou dans les villes , pour y observer la 
conduite des of&ciers publics qui se déshonorent 
par leur tyrannie et leurs extorsions. Outre ces vi- 
sites , il y en a d'autres qui se font de trois en trois 
ans par les hio-yuen et par les ti-bio, autres espèces 
d'inspecteurs : les premiers sont envoyés dans char 
que province ; les seconds dans les villes, pour exa- 
miner les bacheliers et garantir le peuple des vio- 
lences auxquelles il est exposé par l'abus qu'ils fcml 
quelquefois de leurs privilèges. Ils ont le pouvoir 
de faire arrêter les coupables et de les condamner 
au fouet. Ils peuvent même dégrader et punir avec 
une sévérité extraordinaire ceux qui demeurent in- 
corrigibles. EnBn, le même tribunal envoie , dans 
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les occasions qui le demandent^ un visiteur nommé 
slun-ho pour examiner l'état du canal impérial et 
des barques , commission qui rapporte plus d'hon- 
neur et de profit que les autres. 

Les juges de ce tribunal sont logés dans un vaste 
palais , oà leurs tribunaux subalternes sont au 
nombre de vingt-cinq , divisés en cinq classes , à 
chacune desquelles appartiennent cinq autres tri- 
bunaux f avec leurs présidens ^ leurs assesseurs et 
leurs officiers inférieurs. Les cinq de la première 
classe se nomment Ou-tchin-cha-^uen-f ou visiteurs 
des cinq quartiers de Pékin. Les quatre premiers 
ont l'inspection des murs qui environnent la ville, 
et celle des quartiers voisins. Le cinquième est 
chargé des murs intérieurs. Les mandarins qui 
composent ces tribunaux jouissent d'une très- 
grande autorité; non-seulement ils ont le pouvoir 
de faire le procès et d'imposer des châtimens aux 
domestiques des mandarins et des autres seigneurs ; 
mais si le coupable mérite la mort, ou la confisca- 
tion de ses biens, ils peuvent l'envoyer au tribunal 
criminel. 

Ceux de la seconde classe portent le nom de 
Ou-tching-ping^ma-tsé f qui signifie grands-prevôls 
des cinq quartiers. Ceux delà troisième se nomment 
Tang-kouen , ou prévôts inférieurs des cinq quar- 
tiers. L'emploi des deux derniers est de faire arrêter 
et mettre en prison les malfaiteurs de toute espèce p 
tels que les joueurs , les vagabonds , etc. , d'entre- 
tenir des gardes pendant le jour et de faire de^ 
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rondes pendant la nuit, dé placer des seniinelles 
pour veiller aux accidens'dufeu> etc. Les capitaines 
des corps-de-'gàrde dépendent aussi de ces ma^s- 
trats ; il y a de dix en dix maisons un capitaine qui 
se nomme paj-, et de dix en dix pays il y a un autr6 
capitaine nommé i-tong'hiéf qui doit informer le 
tribunal de tout ce qui se: passe >dans son arrondis-^ 
sèment^ comme des désordres qui arrivent , des 
étrangers qui entrent dans la.ville^ etc. Il est obligé 
aussi de faire chaque nuit une exhortation aux ha-., 
bitans de son quartier , par une espèce de chanson 
qu'il chante dans les rues^ composée de cinq cou- 
plets dont voici le sens- : a Obéissez à vos parens. 
c( Respectas les vieillards et vos supérieurs. Vivez 
« dans l'union. Instruisez vos enfans. Ne commettes 
« pas d'injustice. » Dans les petites villes qui n'ont 
pas de mandarins , le soin de faire observer ce de- 
voir est confié à quatre ou cinq lao-jins , c'estrà- 
dire vieillards, sous le commandement d'un capi*- 
laine nommé hyang-jo^ ou ti-sang. ^Get officier 
chante la même chanson toutes. les nuits.. Le pre-^ 
mier et le quinze de chaque mois.il assemble le3 
habitânsy et leur explique les dmémes instructions 
dans un discours , par des compai^àisôns et des 
exemples. On a déjà parlé des. officiers que ce tri- 
bunal envoie! dans les provinces ,* sbbsi le nom de 
A-o-Zî^y c'ést^àhdirê inspepleÙjTS.ou^ceijiseurs. ;i ; lir 
Le iribunaJiquiiseCnomme Sin^jin-^tsé , est comr-' 
posé de docteurs tirés ^icomme ceux du précédent^ 
du septième ordûe des mandaririi» I)s:sont déployés 
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dans les différentes parties de l'empire^ ou dans les 
pays étrangers, en qualité de messagers , d'envoyer 
ou d'ambassadeurs, soit lorsque lempereur confère 
quelques titres d'honneur à la mère ou à la femme 
d'un mandarin tué dans une bataille , après avoir 
rendu quelque important service à l'état^ soit lors- 
qu'il lui plaît de confirmer l'élection du roi de 
Corée y ou de quelque autre prince voisin. Ces 
ambassades sont fort honorables , et ne sont pas oi • 
dinairement moins lucratives. 

Le tribunal Té^jr^li-isé ^ c'est-à-dire de la raison et 
de la justice suprême , tire ce nom de son emploi ^ 
qui consiste à examiner les causes douteuses ^ tt à 
confirmer ou annuler les sentences des pitres tri- 
bunaux , surtout pour les crimes qui concernent 
les biens , l'honneur et la vie des sujets de l'empire. 
Les présidens de ce tribunal sont du troisième ordre 
des mandarins, leurs assesseurs du quatrième, et les 
autres officiers du cinquième et du sixième. Lors- 
que les raisons qui ont fait condamner un coupable 
à la mort par le tribunal criminel paraissent incer* 
faines à l'empereur , il renvoie la cause au tribunal 
San-fa-tsé , qui est comme son conseil de conscience. 
Là-dessus le. Tay»)i*tsé , le Tou«cba-ynen , ou la 
cour supérieure des visiteurs , et le tribunal cri- 
minel s'assemblent, recommencent la discussion 
du procès en présence ded parties intéressées, et rë« 
voquent souvent la sentence. Ordinairement Fem* 
pereur confirme la décision de ces trois tribunaux , 
parce qu'il est , dit-on ,* impossible aux parties 
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d'y rien obtenir par la corruption ou l'artifice. 

Le tribunal Tong-tchmg'tsé est chargé de la pu- 
blication des ordres de l'empereur et des informa* 
lions qui regardent les calamités p les oppressions et 
les nécessités publiques dont il doit avertir l'empe- 
reur. Son office est iiussi de communiquer à ce 
prince ^ ou de supprimer , s'iPle juge à propos , les 
mémoires des mandarins militaires et des lettrés 
qui viennent des quatorze provinces de l'empire, 
et des mandarins vétérans qui sont dispensés da 
service ; du peuple , des soldats et des étrangers. Il 
n'y a que les mandarins militaires de la province de 
Pékin qui aien^roit de présenter leiirs mémoires 
à l'empereur même. 

Le tribunal Taj-tchang-fou est comme une cour 
succursale du li-pou p ou du suprême tribunal des 
rites. Ses présidens sont du troisième ordre, ses 
assesseurs du quatrième, et les autres officiers du 
cinquième et du sixième. Ils ont la surintendance 
delà musique et des sacrifices de l'empereur, avec 
celle des temples où ces cérémonies s'exécutent ; 
ils ont sous leurs juridictions les bonzes mariés ; ils 
donnent des ordres pour la réception et le logement 
des étrangers qui arrivent à la cour , par deux rneih- 
J[)res de leur corps qu'ils chargent de cette com- 
mission ; enfin ils prennent connaissance des fem-^ 
niesjpubliques , des lieux qu'elles habitent, et de 
ceux qui ont la direction de œt infâme trafic. Les 
Gliinois donnent à ces directeurs de prostitntioa 
le nom de vang-pous , qui signifie des hommes de 
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huit vertus , c'est-à-dire robéissance filiale , raffec- 
lion pour les frères et pour les autres parens , la 
fidélité pour le prince , la sincérité ^ riionneleté/ 
la justice , la modestie, la chasteté, enfin lotis le» 
usages louables. Cette expression ^ qui ne- consiste 
qu'en deux mots ou en deux caractères^ marque 
également et la force de leui» langue, et l'estime 
qu'ils ont pour la vertu. 

Le tribunal Koùao'lé'UA, ou des hôtelleries roya- 
les j est chargé des provisions de vin , d'animaux , 
et de tout ce qui appartient aux sacrifices impé- 
riaux. Il donne ses ordres pour les festins et les 
amusemens de ceux qui sont traj^és aux frais de 
l'empereur. C'est encore une succursale du tribu- 
nal des rites. 

Les mandarins du tribunal Taj-po-^tsé sont du 
même ordre que ceux du tribunal précédent. Ils 
s'occupent des chevaux de l'empereur et de ceux 
de l'armée. Lorsque leurs agens en ont rassemblé 
le nombre nécessaire , ils les envoient au tribunal 
militaire, dont celui de Tay-po-tsé est un corps 
adjoint , et qui les distribue entre les officiers et les 
places de guerre. Pendant le gouvernement des 
Chinois, ces chevaux étaient fournis par les pro- 
vinces, mais ils sont amenés aujourd'hui par les 
Tartares occidentaux. L'empereur en achète tous 
les ans sept mille, outre ceux qui sont acheté» par 
les seigneurs , par les mandarins civils et militai* 
res , et par le peuple; ce qui monte au double et au 
triple de ce nombre.. . 
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Le tribunal Kynrtyen-hyen est celui qui préside 
aux matliématiques. Ces présidens sont du cin- 
quième ordre; lesussesseurs sont du sixième , et les 
autres officiers du septième et du huitième. Ce 
tribunal est subordonné à celui des ri les; il est 
divisé en deux chambres , dont la principale et la 
plus nombreuse , nommée li-ko , ne s'occupe qu'à 
calculer le mouvement des astres , à observer' le 
ciely à composer le calendrier^ et à d'autres affaires 
astronomiques. La seconde ^ nommée lou-ko, a des 
occupations particulières , telles que de régler les 
jours convenables pour les mariages, pour les en- 
terremens, et d'autres matières civiles ; mais il ne 
leur en coûte que la peine de transcrire un ancien 
livre chinois , où toutes les choses de cette nature 
sont déjà réglées suivant Tannée du cycle sexagé-* 
naire. 

Le Ta-i'juen^ ou le tribunal de la médecine , est 
composé de médecins qui appartiennent à l'em- 
pereur, aux reines et aux princes ; mais leurs soins 
s'étendent à d'autres malades, surtout à ceux que 
l'empereur, par une faveur particulière , leur or- 
donne de visiter et de traiter eux-mêmes. Les iuan* 
darins de ce tribunal sont du même ordre que ceux 
du précédent, et dépendent aussi du tribunal des 
rites. 

Celui de Kong-lou-tsé fait l'office de premier 
huissier et de maître des cérémonies, lorsque l'empe- 
reur donne ses audiences , ou lorsqu'il entre dans la 
salle impérialepouryrecevoirl'hommagedcs grands 
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et des. mandarins. Ce tribunal assiste celui des rites. 

Le tribunal qui se nomme Chang-len-ghey ^ est 
chargé du soin des jardins , des vergers et des parcs. 
II a la surintendance des bestiaux^ des moutons , 
des porcs, des canards, des oiseaux, et des autres 
animaux qui servent aux sacrifices, aux fêtes et dans 
les hôtelleries de lempereiir. Il est dépendant du 
tribunal des rites , et ses mandarins sont du même 
ordre que ceux des tribunaux de physique et de 
mathématiques. 

Le Chang-pao-tsé est un tribunal qui a son siège 
dans le palais, et qui est chargé du sceau impérial. 
Les mandarins qui le composent sont obligés d'aver- 
tir l'empereur lorsque le sceau est donné à quelque 
^tribunal qui en doit faire usage, et lorsqu'il est 
rendu. Ils préparent les sceaux de toutes les cours 
de Tempire ; ils disposent les lettres et les marques 
qui doivent être gravées dessus , lorsque Ferope- 
reur honore quelqu'un d'un nouveau litre ou d'un 
emploi , et lorsque , par quelque raison d'éfat , 
il juge à propos de changer les sceaux. Si le grand 
tribunal des mandarins a des ordres à donner, oa 
des dépêches à faire aux mandarins de la cour ou 
des provinces, il fait demander les sceaux au Chang- 
pao-tsé , après avoir obtenu la permission de l'em- 
pereur. Les présidens de cette cour ont deux ad- 
joints, tous deux docteurs et mandarins du cin- 
quième ordre. Les autres membres du tribunal sont 
tirés du nombre des mandarins de faveur, llsappar- 
tienneni au septième et au huitième ordre. 
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Le Kin i-ghey ^ ou le Irîbuual des gardes Impé- 
rîules y est compose de plusieurs cenlaine» de man- 
darins militaires , qui sont divises en quatre classes. 
Leur office est de garder la personne de l'empereur 
lorsque ce prince sort de son palais , et lorsqu'il 
donne audience aux grands et aux mandarins. Ils 
arrêtent par commission les persofunes d'un rang 
ou d'une naissance distinguée. La plupart sont ou 
frères ou parens des reines, fils ou neveux des 
grands mandarins et de ceux qui ont rendu quel- 
que important service à l'état. Ils ne passent jamais 
aux tribimaux supérieurs , comme les autres man- 
darins; mais ils s'avancent dans leur propre tribu;* 
nal, et souvent à la dignité de chang-pans pu de 
co-laos, c'est-à-dire de conseillers d'état. Quoique 
mandarins militaire^ ils sont exempts de la justice 
du ping-pou y ou du suprême tribunal des armes » 
parce qu ils sont dans la dépendance immédiate 
de l'empereur. L'honneur qu'ils ont d'être sans 
cesse près de sa personne, les fait craindre et res- 
pecter. 

Ce tribunal en a deux subordonnés , qui ont 
chacun leur siège particulier^ Le premier se nomme 
A^a/2-cAin, c'est-à-dire, tour de garde de la cour» 
L'emploi de ses mandarins est d'accompagner ceux 
qui sont chargés d'arrêter un grand. Le second , 
qui s'appelle Pé^chin , ou tour de garde du nord ^ 
reçoit et garde les prisonniers jusqu'à ce qu'ils aient 
obtenu la liberté , ou qu'ils soient livrés au tribu- 
nal criminel. Les présidens de ces deux tribunaux 
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sont du cinquième ordre ; leurs mandarins infé- 
rieurs ; dont le nbïnbrè est fort grand \ sont du 
septième. 

Les deux tribunaux nommés Soui-ke^tsé, subor- 
donhés à celui de Hou-pou^ ou de la trésorerie, 
'sont proprement les auditeurs des comptes pour 
les péages des esclaves; des chevaux , des chameaux, 
et de tout ce qui arrive à Pékin pour y être vendu. 
Les présidens apjpartiennent au septième ordre , 
et las mandarins inféri^rs au huitième et au neu- 
vième.' ' 

Le Toii-pou est comme Ife tribunal des juges or- 
dinaires de ta niai^ii impériale. Ses présidons sont 
du second. ordre ; ses assesseurs du troisième; les 
antres iriandarins du septiètne et du hùitièiue. Leurs 
fonctions sont doublés : i ^. ilsArrétent les voleurs et 
les brigands , pour letir faii'e leur procès : s'ils les 
jugent dignes de mort , ils les livrent au tribunal 
criminel; mais ifspunisisent eux-méïhe^ les offenses 
qui ne sont pas capitales } a^. ils arrêtent ^t punissent 
les esclaves fugitifs. Ce tribunal a dans sa dépen- 
dance un grand nombre de sergens et d'archers , 
qui sont d'une adresse extraordinaire dans l'exer- 
cice de leur profession! * • ' 

Chôique pro^^^ince de l'empire , sans en excepter 
celle de Pé-tché-li , àii est la capitale , a son tribu^ 
nal suprême ,' auquel tous les autres sont subor- 
donnés. Les présidens sont du premier, du second 
ou du troisième ordre des mandarins , comme il 
plaît à Tempereur ; ils sont chargés de tout le gou- 
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vernement, en paix comme en guerre, avec une 
égale autorité sur lë peuple et sur les soldats , dans 
les matières civiles et criminelles ; ils communi- 
^ t|uent les affaires d'importance à l'empereur et aux 
six tribunaux suprêmes. D'un autre côté , tous les 
ordres impériaux et ceux des tribunaux supérieurs 
^ont adressés à <^es cours provinciales , et tous les 
mandarins deis provinces sont obligés de s'y ren- 
dre , lorsqu'il s'agit de quelque délibération im- 

r 

portante* 

Toutes les capitales des provinces ont deux tri- 
bunaux , l'un civil , et l'autre criminel. On compte 
à la Chine cent soixante-treize tribunaux ou juri- 
dictions , Fôtt , qui ressortissent immédiatement 
aux officiers généraux et aux gouverneurs de chaque 
province ; quatorze cent huit tribunaux inférieurs, 
ou juridictions subordonnées , qui dépendent im- 
médiatement des tchi-foùs, dont onze cent soixante- 
treize sont biens , et deux cent trente-cinq tcheous. 

Toutes les villes de l'empire ont un tribunal 
composé d'un président et de deux ou trois asses- 
seurs au moins , qui se nomment kiao-kouans , ou 
juges des lettrés. Leur office est de veiller à ce qui 
concerne les sciences et ceux qui les cultivent, par- 
ticulièrement la conduite dès bacheliers , qui sont 
en très-grand nombre, et la pluparf fort pauvres, 
mais que la confiance qu'ils ont dans leurs privi- 
lèges rend quelquefois insolens. 

Navarette observe que les visiteurs portent le 
sceau impérial attaché au bras droit; et qu'aussitôt 
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qu'ils Tont reçu de Tempereur , ils deviennent , 
dit- il y aussi terribles que la foudre. Un d'entre 
eux ayant perdu son sceau , et soupçonnant le gou- 
verneur de la ville , qu il regardait comme son en- 
nemi , d'être l'auteur de son malbeur, disparut su- 
bitement , sous prétexte d'une maladie dangereuse. 
Un mandarin de ses amis jugea qu'il lui était ar- 
rivé quelque disgrâce; ets'élant rendu à son pa- 
lais ^ dont il n'obtint l'entrée qu'avec beaucoup de 
peine , il apprit enfin de lui-même le sujet de son 
chagrin. Le conseil qu'il lui donna , fut de mettre 
le feu à son appartement, aprèis en avoir fait retirer 
ses meilleurs effets , et de profiter de cet acci- 
dent pour mettre publiquement entre les mains 
du gouverneur le peiit coffre où l'on garde les 
sceaux , en le priant de se charger du dépôt. « S'il 
<c vous a dérobe votre sceau , ajouta le mandarin , 
a il ne pourra, se dispenser de le remettre dans le 
(* coffre, ou du ipo^is vous pourrez l'accuser lui* 
<t même de l'avoir perdu. » Cet artifice eut tout le 
succès que le mandarin avait prévu , et le visiteur 
retrouva son sceau. Celte histoire peut prouver 
combien l'esprit des Chinois est exercé à la finesse 
et à la subtilité. 

Les petites causes sont portées ordinairement 
flevant les tribimaux inférieurs : cependant là pap 
tie qui se plaint a toujours la liberté de s-adresser 
aux cours supérieures. Par exemple , un faabitaat 
d'une ville du premier rang , au lieu de porter sa 
plainte à son propre gouverneur; peut avoir recours 
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au gouverneur de la capitale de sa province , ou 
même au vice-roi; et lorsqu'un juge supérieur a 
pris connaissance d'une a0aire, les juges inférieurs 
n'y ont plus aucune part , a-moins qu'elle ne leur 
soit renvoyée , comme il arrive souvent. Pour les 
affaires d'importance , l'appel est toujours libre des 
vice-roîs aux cours suprêmes de Pékin , suivant la 
nature de la cause. Là^ elle est d'abord examinée 
dans un des tribunaux subalternes , qui en fait son 
rapport au tribunal suprême. Le président porte 
«on jugement , mais c'est après avoir conféré avec 
ses assesseurs , et communiqué son avis au co-lao , 
qui en informe l'emj^reur. Quelquefois ce monar- 
que fait recommencer les informations ; d'autres 
fois il prononce sur-le-champ. Alors la cour su- 
prême dresse la sentence au nom de l'empereur, et 
l'envoie au vice - roi de la province , qui demeure 
chargé de l'exécution. Une décision dans celte forme 
est irrévocable : elle porte le nom de saint com- 
mandement sans défaut et sans partialité. . 

Comme toutes les cours provinciales dépendent 
des vice-roîs et des quatre officiers généraux qui 
lui servent d'assesseurs^ suivant la nature des affai- 
res , les causes qui regardent le revenu impérial et 
les matières civiles ressortissent au tribunal Pou*- 
ichin-tsé , ou du trésor-général; les causes crimi- 
nelles vont au Ngan-cha-tsé, qui est le principnl 
juge-criminel ; celles qui r^ardent les postes ou le 
sel , appartiennent au Hien - tao ; enfin , celles qui 
concernent les denrées qui se lèvent à titre de tri- 
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but, sont portées au liang-tao. Mais, outre les af- 
faires qui sont propres à ces quatre officiers , on 
peut s'adresser à leur tribunal dans d^îiutres cas, 
parce qiie , toutes les cours inférieures leur étant 
subordonnées, les présidens de ces cours sont, par 
leur poste même , conseillers du vice-roi , et qu'en 
cette qualité, ils sont obligés, plusieurs fois chaque 
mois , d'assister à son tribunal pour les affaires im- 
portantes de la province. 

Ajoutons, pour la gloire des législateurs chinois, 
et pour montrer combien ils avaient à cœur le véri- 
table intérêt du peuple , qu'on ne paye rien pour 
l'administration de la justiœ. Comme l'office de 
Juge ne coûte rien à celui qui le possède, et que 
ses appolntemens sont réglés , il ne peut rien exi- 
ger des parties; ainsi les plus pauvres plaideurs 
sont en étal de faire valoir la justice de leurs 
droits, et ne craignent point d'être opprimés par 
la richesse de leurs adversaires. 

A l'égard des procédures criminelles, il n'est pas 
besoin d'un décret pfour conduire les coupables de- 
vant la justice , ni que le magistrat tienne audience 
pour écouter les accusations et les défenses : on 
n'exige pas tant de formalités à la Chine. Dans 
quelque lieu qu'un magistrat découvre du désor- 
dre , il a le pouvoir de le punir sur-le-champ , soit 
dans les rues, ou sur le grand chemin, ou dans 
les maisons particulières; il peut faire arrêter un 
joueur, un fripon, un débauché, et sur un sim- 
ple ordre , lui faire donner vingt ou trente coups 
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de fouet. Malgré ce châtiment^ le coupable peut 
encore être cité par ceux auxquels il a fait tort, 
devant quelque cour supérieure , où , son procès 
étant recommencé dans les formes, il est quelque- 
fois châtié avec beaucoup plus de rigueur. 

Avant que les affaires criminelles soient abso* 
lument décidées , elles passent ordinairement par 
cinq ou six tribunaux surbordonnés les uns aux 
autres , qui ont tous droit de revoir les procédu- 
res, et de recevoir des informations sur la vie 
et la conduite des accusés et des témoins. Ces 
délais sont favorables à l'innocence y et la sauvent 
presque toujours, quqiqu'elle demeure exposée 
à languir long-temps dans les chaînes : sorte d'op^ 
pression souvent pire que la mort , et dont l'inno- 
cence n'est préservée par les lois que dans les gou- 
vernemens de quelques pays de l'Europe. 

Les voleurs qui sont pris armés sont condamnés 
à mort par la loi. S'ils ne sont point en état de tuer 
ou de blesser , on leur fait subir quelque châtiment 
corporel, suivant la nature du vol. Si leur entre- 
prise n'a point eu d'exécution , ils en sont quittes 
pour vingt ou trente coups de bâton. 

JuSi bastonnade , le carcan et l'emprisonnemenV! 
sont les seules punitions que les mandarins provin- 
ciaux puissent infliger aux criminels. Ils ont droit, 
à la vérité , de condamner au bannissement ; mais 
leur sentence doit être confirmée par les cours su- 
prêmes. A l'égard de la peine capitale , ils ne peu- 
vent la prononcer, si ce n'est dans les cas où la 
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justice doit être prompte , tels que la sédition et 
la révblte. L'empereur donne alors au tsong-tou , 
et même au vice-roi , le pouvoir de faire conduire 
sur-le-champ les coupables au supplice. 

Lorsqu'un criminel doit être condamné à mort, 
les juges le font amener au tribunal , où l'usage est 
de lui donner un repas fort court. On ne manque 
pas, du moins avant de lui prononcer sa sentence, 
de lui offrir un verre de vin qui se nomme isin- 
song. Âpres la lecture de la sentence, la plupart de 
ces malheureux s'emportent en invectives contre 
ceux qui les ont condamnés. Les mandarins écoa* 
tent leurs injures avec beaucoup de patience et dt 
compassion ; mais on leur met bientôt dans la 
bouche un bâillon, avec lequel on les mène au 
lieu de l'exécution. D'autres ne font que clianler 
dans le chemin qui les conduit à la mort , et boi-^ 
vent joyeusement le vin qu'ils reçoivent de leurs 
amis, qui attendent leur arrivée pour leur donner 
les derniers témoignages d'affection. 

Tous les jugemens qui concernent les crimes 
dignes de mort doivent être examinés , approuvés 
et signés par l'empereur. Les mandarins envoient 
à la cour les pièces du procès , avec leur décision , 
dans laquelle ils font entrer les articles de la loi 
qui leur ont servi de règle. Par exemple : w Un tel 
« est coupable de tel crime, et la loi ordonne que 
« celui qui a commis ce crime sera étranglé ; c'est 
« pourquoi je le condamne à être étranglé. » Là- 
dessus le tribunal suprême examine le fait ^ les cir« 
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constances et le jugement. Si le fait n'est pas clai- 
rement prouvé , ou si le tribunal eiige de nouvelles 
informations , il présente à Fempereur un mémoire 
qui contient le cas et la décision des mandarins 
inférieurs^ avec cette addition : « Pour juger par- 
« faitement^ il est nécessaire que nous soyons 
« mieux inforniés de telle circonstance ; notre avis 
« est donc que l'affaire soit renvoyée à tel manda- 
te rin , afin qu'il puisse/ nous donner toutes les 
er lumières que nous désirons, n La clémence de 
Tempereur se porte*loujours à ce qu'on lui de- 
mande y dans la crainte qu'on ne prononce témé^ 
rairement, et sans une parfaite conviction^ sur un 
objet aussi important que la vie d'un homme. Lors- 
que le tribunal suprême a reçu les informations 
^pi'il désirait, il les présente une seconde fois à 
l'empereur, qui confirme la sentence ou qui dimi- 
nue la rigueur du châtiment. Quelquefois il renvoie 
le mémoire avec cette addition de sa propre main : 
« Que le tribunal recommence à délibérer sur cette 
u affaire , et qu'il m'en fasse son rapport, n 

Il n'y a point de précaution qui paraisse excessive 
aux Chinois lorsqu'il est question de condamner un 
homme à mort. L'empereur Yong-tcfaing ordonna, 
en 1 7^5 , qu'on ne porterait point de sentence capi- 
tale sans que le procès lui eût été présenté jusqu'à 
trois fois. C'est pour se conformer k ce règlement 
qiie le tribunal observe la méthode suivante : quel* 
que temps avant le jour marqué , il fait transcrire 
toutes les informations qui lui sont venues des juges 
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inférieurs pendant le cours de !^!annëe ; il y joint la 
sentence de chaque juge et la sienne ; ensuite il les 
assemble pour revoir, corriger, ajouter ou retran- 
cher ce qu il juge à propos. Âpres avoir mis tout en 
ordre , il en fait faire deux copies y dont Fane est 
présentée à Tempereur , et l'autre reste au tribunal 
pour être communiquée aux principaux officiers de 
toutes les cours suprêmes, qui ont la. liberté dy 
faire encore les changemens qu ils jugent néces- 
saires. Ainsi le plus vil et le plus méprisable sujet 
de Fempire jouit à la Chine C'un privilège qui ne 
s'accorde à personne dans le reste de l'Asie, où la 
vie des hommes n'est que trop souvent le jouet du 
caprice .d'un despote. La seconde copie est présen- 
tée à l'empereur ; ensuite , l'usage est de la tran-' 
scrire quatre-vingt-dix-huit fois en langue tarlare , 
et quatre-vingt-dix-sept fois en langue chinoise. 
Toutes ces copies sont remises à l'empereur , qui 
en confie l'examen à ses plus fidèles officiers des 
deux nations. 

Lorsque le crime est d'une énormité extraordi- 
naire, l'empereur , en signant la sentence de mort, 
y joint l'ordre suivant: « Aussitôt qu'on aura reçu 
« cet ordre , que le coupable soit exécuté sans dé- 
u lai. » S'il n'est question que d'un crime ordi- 
naire , l'ordre est adouci en ces termes : ce Que le 
« criminel soit gardé en prison jusqu'à l'automne, et 
4i qu'il soit exécuté* » Le P; Le Comte observe qu'il 
y a des jours fixés dans le cours de l'autoipDe pour 
l'exécution de tgus les criminels condamnés à» mort. 
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S'il paraît que la longueur des procédures rend là 
justice fort lente à la Chine , le châtiment n'en est 
pas moins sûr pour toutes sortes de crimes ; il est 
réglé par la loi avec une juste dispensation qui lé 
proportionne à leur énormité. Le pan-tsé, ou la 
bastonnade , se donne ordinairement pour des fautes 
légères , et le nombre des coups répond à la nature 
de l'offense. C'est le châtiment commun des senti- 
nelles qu'on trouve endormies pendant la nuit dans 
les rues et dans les places publiques. Si le nombre 
des coups ne passe pas vingt, ils sont regardés 
comme une correction paternelle qui n'imprime 
aucune tache. L'empereur lui-même la fait quel- 
quefois subir aux personnes d'un rang distingué , 
et ne les voit pas moins après celte humiliation. Il 
ne faut qu'une bagatelle pour se l'attirer ; un petit 
larcin, un mot outrageant, quelques coups de 
poing donnés mal à propos. Le mandarin n'en est 
pas plus tôt informé , qu'il fait donner le pan-tsé. 
Après la correction, le patient est obligé de se 
mettre à genoux devant son juge , de baisser trois 
fois le front jusqu'à terre, et de le remercier du 
soin qu'il a pris de sa correction. 

Le pan-tsé est un morceau assez épais de bambou 
fendu, qui a plusieurs pieds de longueur; le bout 
d'en bas est large comme là main ; l'autre bout est 
uni et menu, pour s'en servir plus facilement. Un 
mandarin, dans ses audiences ^ est envirôliné d'offi- 
ciers armés de ces instrumens : au moindre signe 
que leur donne le magistrat , en jetant par terre dé 

VII. 2Q 



45o IIISTOIKE GENERALE 

petits bâtons d'environ six pouces de longueur sar 
deux de largeur, placés ordinairement sur une table 
qui est devant lui, ils saisissent le coupable et reten- 
dent tout de son long, le visage contre terre; ils 
tirent ses hauts-de-cbausse jusque sur ses talons. 
Dans cette posture , ils lui donnent autant de coups 
sur les fesses que le mandarin a jeté de bâtons : 
cependant on observe que quatre coups sont comp- 
tes pour cinq ; ce qui s'appelle le coup de grâce de 
l'empereur , qui , en qualité de père tendre et pi- 
toyable, diminue toujours quelque chose du châti- 
ment. Mais les coupables ont un autre moyen de 
l'adoucir ; c'est de gagner les exécuteurs , qui ont 
l'art de ménager leurs coups avec une légèreté qui 
les rend presque insensibles. Ce supplice est quel- 
quefois si violent qu'on peut en mourir ; mais ce 
qui peut faire voir jusqu'où est portée à la Chine la 
passion pour l'argent, c'est que pour une somme on 
loue des hommes qui subissent le châtiment à la 
place du coupable. 

Un mandarin a le pouvoir de faire donner la 
bastonnade, non -seulement dans son tribunal, 
mais dans tout autre lieu de sa juridiction : aussi 
ne marche-t-il jamais sans un cortège de ses offi- 
ciers de justice, qui portent le pan-tsé. Si quelque 
personne du peuple reste à cheval lorsqu'il passe 
dans une. rue , et ne se hâte point de descendre ou 
de se retirer, c'est assez pour s'attirer cinq ou six 
coups par son ordre. Cette exécution se fait si vite, 
qu'elle est souvent finie avant que les voisins s'en 
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aperçoivent. Le pan-tsë est aussi la punition ordi* 
naire des mendians , des vagabonds , des coureurs 
de nuit et des gens sans aveu. 

La Chine fourmille de mendians vagabonds, de 
musiciens, et de gens qui disent la bonne aventure ; 
ces fainéans voyagent en troupes , et ne sont pas 
moins trompeurs que nos Égyptiens ou Bohén^ens 
d'Europe. Quelquefois ils sont tous aveugles : on 
leur voit exercer mille rigu^|irs contre eux-mêmes 
pour extorquer des aumônes; ils se fouettent le 
corps , ils mettent des charbons ardens sur leur 
tête, ils frappent du front contre une pierre , ou 
l'un contre l'autre , jusqu'à se faire enfler prodigieu- 
sement la tête, ou à tomber sans connaissance. Ils 
continueraient ces extravagances au danger d'eu 
mourir, si les spectateurs ne leur donnaient quel- 
que chose. La plupart sont ^tropiés; ils ont la 
bouche et le nez de travers , l'épine du dos rompue^ 
de longs nez crochus ; il leur manque une jambe 
ou un bras : s'ils n'ont pas apporté ces diiforautés 
en naissant , ce sont leurs parens qui les ont estro- 
piés dès l'enfance, pour les mettre en état de 
gagner leur vie par ces nnsérables artifices. 

On voit des femmes à -qui leurs parens ont crevé 
volontairement les yeux, marcher avec des guitares 
pour gagner leur pain : d'autres , jouant de divers 
instruipens, tirent Thoroscope et prétendent juger 
de la destinée des passans par les traits du visage. 
On voit des opérateurs qui parcourent les bourgs 
et les villages , montés sur des tigres et sur d'autres 
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bêtes apprivoisées; ces animaux marchent lente- 
ment, en recourbant la queue, et portant des 
branches d'arbres dans leur gueule. 

Les mandarins même sont sujets au pan-tsé ; mais 
fussent-ils du dernier ordre, on ne peut la leur 
faire subir qu'après les avoir dégradés. Au reste, 
cette faveur de la loi n'es(t pas fort considérable , 
puisque, dans certaines occasions, un vice-roi a 
le pouvoir de les casser , sans attendre la décision 
des cours suprêmes^ et qu'il n'est obligé qu'à rendre 
compte ensuite de ses raisons, qui sont presque 
toujours approuvées. Il est vrai qu'un mandarin 
puni avec cette rigueur a la liberté de paraître à 
Pékin pour justifier sa conduite : il peut présenter 
un mémoire à l'une des cours suprêmes, ou porter 
ses plaintes à l'empereur même. C'est un frein qui 
empêche les vice-rois d'agir avec trop de précipi- 
tation, et d'abuser de leur autorité. En un mot, 
les maîtres emploient le pan-tsé pour châtier leurs 
écoliers, les pères pour corriger leurç enfaus, et les 
seigneurs pour punir leurs domestiques. 

Un autre châtiment plus déshonorant , quoique 
moins douloureux , c'est le collier de bois , ou Je 
carcan , que les Portugais appellent cangue; il est 
composé de deux pièces de bois qui se joignent en 
forme de collier autour du cou. Un criminel qui a 
le cou passé dans cette machine ne peut voir ses 
pieds , ni porter sa main à sa bouche ; de sorte qu'il 
a besoin du secours de quelqu'un pour lui donner 
à manger. Il porte jour et nuit cet incommode far- 
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deau 9 qui est plus ou moins pesant , suivant la na- 
ture du crime. Le poids commun du carcan , ou 
des cangues , est de cinquante-six livres ; mais il 
s'en trouve qui pèsent jusqu'à deux cents, et qui 
font tant de mal aux criminels, que , faute de nour- 
riture et de sommeil , ils meurent quelquefois dans 
cette étrange situation. Il y a des cangues de quatre 
pieds carrés et de cinq à six pouces d'épaisseur. 

Lorsqu'on a passé le cou du criminel dans ce pi- 
lori mobile , ce qui se fait devant les yeux du juge, 
on couvre les endroits par lesquels les deux pièces 
de boîs se joignent, de deux longues bandes de pa- 
pier , larges de quatre doigts , sur lesquelles on ap- 
plique un sceau , afin que le cangue ne puisse être 
ouvert. Sur ces deux papiers on écrit en gros ca- 
ractères la nature du crime et la durée du châti- 
ment. P^ exemple, « ce criminel est un voleur : 
c'est un débauché , un séditieux , un homme qui 
trouble la paix des familles : c'est un joueur. Il 
portera le cangue pendant trois mois dans un tel 
endroit. » Le lieu où ces misérables sont exposés est 
ordinairement la porte d'un temple ou de la ville, 
ou celle du tribunal même , ou le coin de quelque 
rue , ou la place publique. Lorsque le terme de la 
punition est expiré , les officiers du tribunal ra- 
mènent le criminel au mandarin , qui le délivre 
après une courte exhortation à mener une conduite 
plus réglée ; mais en lui accordant la liberté de se 
retirer, il lui fait donner vingt coups de pan-tsé 
comme un préservatif contre loubli. Ordinaire- 
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ment toutes les punitions chinoises, à Texceplion 
des amendes pécuniaires , commencent et finissent 
par la bastonnade. 

Il y a certains crimes pour lesquels un criminel 
est marqué sur les deux joues avec des caractères 
chinois, qui expriment la nature de roffense : 
d'autres sont condamnés au bannissement ou à tirer 
les barques royales. Il est rare que cette 'servitude 
dure plus de trois ans, mais le bannissement est 
quelquefois perpétuel. Un exilé est sûr, ayant son 
départ , de recevoir un nombre de coups propor- 
tionné à son crime. 

Les vols sont punis la première fois par une 
marque sur le bras gauche avec un fer chaud; et la 
seconde fois, par une marque sur le bras droit; la 
troisième, ils sont livrés au tribunal criminel. Les 
esclaves fugitifs sont condamnés à cent coups de ba« 
ton, et rendus ensuite à leurs maîtres. Dans ces 
derniers temps , on leur marquait la joue gauche 
avec deux caractères chinois et deux caractères tar- 
tares ; mais un mandarin ayant représenté à l'em- 
pereur que celte punition était trop rigoureuse 
pour un crime qui venait moins d'aucune inclina- 
lion vicieuse que du désir naturel de la liberté , et 
que d'ailleurs la bienséance était blessée , dans une 
ville. où sa majesté résidait , par tant d'objets dif- 
formes dont les riies étaient remplies ; ce conseil 
fut bien reçu , et l'empereur ordonna qu'à l'avenir 
la marque des lettres s'appliquerait sur le bras 
gauche. 
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Les trois supplices capitaux de la Chine sont 
d'étrangler , de trancher la tête , et de couper en 
pièces. Le premier est le plus commun et passe pour 
le plus doux f et, ce qui est bien contraire à nos 
idées f pour le plus noble. II est plus honorable 
d'être étranglé que d'avoir la tête tranchée. De là 
vient que pour marquer quelque bonté aux sei- 
gneurs ou aux mandarins qui sont condamnés à la 
mort, l'empereur leur envoie un cordon de soie, 
et l'ordre de s'étrangler de leurs propres mains. 

On tranche la tête pour les crimes de la plus 
odieuse énormité , tels que l'assassinat. Cette mort 
passe pour la plus infâme, parce que, disent-ils, 
la tête, qui est la principale partie de l'homme, est 
séparée du corps, et que le criminel ne conserve 
point , en mourant , son corps aussi entier qu'il l'a 
reçu de la nature. On ne dresse pas d'échafaud pour 
les exécutions; le criminel se met à genoux dans 
une place publique , les mains liées derrière le dos : 
on le lient si ferme qu'il ne peut se remuer j tandis 
que l'exécuteur , s'avançant par derrière , luî abat 
la tête d'un seul coup , et aussitôt l'étend sur le 
dos avec tant de promptitude et d'adresse , dit-on , 
qu'il ne tombe pas une goutte de sang sur ses habits. 
L'exécuteur est un soldat du commun ; et loin que 
l'usage ait attaché de la honte à ses fonctions, c'est 
un honneur pour lui de s'en acquitter bien. Â Pé- 
kin , il porte une ceinture de soie jaune en accom- 
pagnant le criminel. C'est la couleur impériale, et 
son sabre est enveloppé dans une étoffe de soie de 
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la même couleur, pour montrer qu'il est revêtu de 
l'autorité de l'empereur , et lui attirer plus de res- 
pect de la part du peuple. 

Les Chinois sont persuadés qu'un homme à qui 
l'on a tranché la tête doit avoir manqué de soumis* 
sion pour ses parena, qui lui avaient donné un corps 
sain et parfait. La séparation des membres leur pa- 
raît une juste punition de ce crime^ Cette opinion 
est si bien établie, qu'ils achètent à grand prix , de 
Texécuteur , les corps de leurs parens et de leur$ 
pmis pour y recoudre la tête , en s'eflforcant d'expier 
sa désobéissance par leurs gémissemens. Ils rappor- 
tent l'origine de cette idée à Tsong-tou , disciple de 
Confucius , qui , exhortant vers sa dernière heure 
ses enfans et ses disciples à l'obéissance, leur dé- 
clara qu'il se croyait redevable à la sienne d'avoir 
conservé son corps aussi parfait et aussi entier qu'il 
l'avait reçu de ses parens. 

Ceux qui sont condamnés au même supplice sont 
prives, par leur sentence de la sépulture com- 
mune ; ce qui passç à la Chine pour un autre excès 
d'infamie. L'exécuteur, après avoir dépoui^é le 
corps, est obligé de le jeter dans le fossé voisin ; 
aussi ne peut-il le vendre sans s'exposer à des pu- 
nitions rigoureuses : mais il gagne le juge , ou les 
délateurs, par un présent considérable; ce qui aug- 
mente beaucoup le prix du corps. Une ancienne 
loi de l'empire porte qu'un criminel , à qui ses 
bonnes qualités , ou quelque autre raison , attirent 
une juste pitié, obtiendra un répit jusqu'à la fin 
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de Tautomne suivant, dans quelque temps qu'il ait 
été condamné. La raison .dé cette loi , c'est qu'à 
loccasion de quelque réjouissance publique, soit 
pour la naissance ou le mariage d'un prince, soit 
pour la fin d'un tremblement de terre , ou'de quel- 
que autre calamité , on ne manque pas de relâcher 
tous les prisonniers^ à la réserve de quelques-uns 
qui sont exceptés. Ainsi ceux à qui l'on accorde un 
répit sont souvent renvoyés libres, ou passent du 
moins quelques mois dans cette espérance. Beau- 
coup de lois de ce pays paraissent avoir été dictées 
parla clémence. C'est un éloge particulier que l'on 
voudrait pouvoir faire des nôtres. 

La troisième espèce de punition que les Chinois 
appellent , 'dans leur langue, couper en mille pièces , 
est celle des rebelles et des traîtres. Elle consiste à 
couper en morceaux le corps du criminel, et à jeter 
le cadavre d^ns une rivière ou dans un fossé. On 
punit ain$i les plus grands crimes. 

La torture est en usage à la Chine , et déshonore 
un peuple qui paraît d'ailleurs si policé et si hu- 
main. On l'emploie, comme ailleurs, pour arra- 
cher la confession d'un crime, c'est-à-dire que l'on 
punit , comme ailleurs , avant de savoir si l'on a 
droit dé punir. Ils ont , comme nous, une question 
ordinaire et extraordinaire. La première se donne 
aux pieds et aux mains , et ressemble beaucoup à 
celle que nous nommons extraordinaire. Celle-ci 
du moins ne se donne chez eux qu'après la preuve 
du fait , et elle consiste à faire de petites estafilades 
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au corps du criminel , et à l'écorcher par degrés 
en lui enlevant de petites lanières ou des filets de 
peau. 

Les lois chinoises n'imposent point d autres pu- 
nitions pour les crimes; mais quelques empereurs 
en ont établi de plus cruelles. L'empereur Tcbeon, 
à l'instigation de sa concubine favorite^ qui se nom- 
mait Tàkyay iaventa un nouveau genre de supplice, 
sous le nom de pao^lo. C'était une colonne de cui- 
vre , haute de vingt coudées , sur huit de diamètre^ 
creusée comme le taureau de Phalaris, avec trois 
ouvertures pour y mettre du feu. On y attachait 
les criminels 9 en la leur faisant embrasser/ avec les 
pieds et les jambes : on allumait un grand feu au- 
dedans y qui rôtissait ces malheureux jusqu'à ce 
qu'ils fussent réduits en cendre. Duhalde ajoute 
que Ta-kya se faisait un amusement de ce spectacle. 
On peut juger quel devait être le caractère d'un 
empereur qui avait tm tel monstre pour maîtresse. 

Les prisons chinoises n'ont ni l'horreur ni la 
saleté des prisons d'Europe ; elles sont beaucoup 
plus commodes et plus spacieuses : l'édifice en esl 
semblable dans toutes les parties de l'empire; elles 
sont situées à peu de distance des tribunaux de 
justice. Quand on est entré par la porte de la rue, 
on trouve une longue allée qui conduit au logemenl 
du second geôlier ; ensuite on entre dans une grande 
cour carrée , aux quatre côtés de laquelle sont les 
chambres des prisonniers , élevées sur de gros pi- 
liers de bois , ce qui forme au-dessous une sorte 
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de galerie. Les quatre coins sont occupés par des 
prisons particulières ^ où l'on enferme les plus fa- 
meux brigands^ sans leur laisser , pendant le jour, 
la liberté de se promener dans la cour ; cependant 
ils achètent cette grâce pour quelques heures. La 
nuit , ils sont chargés de chaînes pesantes qu'on 
leur attache aux pieds, aux mains et à la ceinture, 
et si serrées , qu'à peine leur laissent-elles le pou- 
voir de se remuer. Si l'on se relâche un peu de cette 
rigueur , ce n'est qu'à prix d'argent. Ceux qui n'ont 
commis que des délits peu considérables , ont la 
liberté de prendre l'air dans la cour de la prison ; 
mais le soir , on les appelle l'un après l'autre , pour 
les renfermer dans une grande salle obscure, à 
moins qu'ils ne soient en état de louer de petites 
chambres où ils sont logés plus commodément. 
Des sentinelles qui veillent pendant toute la nuit 
font observer un profond silence. Si l'on entend le 
moindre bruit , ou s'il arrive que la lampe s'éteigne, 
on se hâte d'en donner avis aux geôliers , afin qu'ils 
puissent remédier au désordre. Il se fait des rondes 
continuelles, qui ôtent aux prisonniers toute espé- 
rance de pouvoir s'échapper. Ceux qui formeraient 
cette entreprise seraient punis sévèrement. Le man- 
darin visite souvent la prison , et doit toujours être 
en état de rendre compte des prisonniers. Si l'un 
d'eux tombe malade , le mandarin esc obligé non- 
seulement de lui procurer , au frais de l'empereur , 
des médecins et des remèdes, mais encore de pren- 
dre tout le soin possible de son rétablissement. S'il 
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meurt un prisonnier , le mandarin doit en informer 
l'empereur ^ qui ordonne souvent au mandarin su- 
périeur d'examiner si le subalterne a fait son devoir. 
Dans ces temps de visite ^ les prisonniers qui sont 
coupables de quelque crime capital paraissent avec 
un visage pâle ^ un air triste j la tête penchée et les 
genoux tremblans^ dans l'espérance d'exciter la 
compassion ; mais ils en trouvent d'autant moins , 
que le but de leur emprisonnement est non-seule- 
ment de les tenir sous une garde sûre ^ mais encore 
de les châtier , et qu'il est regardé comme une partie 
de leur punition. 

Dans les grandes prisons , comme celle du tribu- 
nal suprême de Pékin , on permet aux ouvriers et 
aux artisans ^ tels que les tailleurs , les bouchers ^ 
les marchands de riz et de légumes , etc. , d'entrer 
pour le service et la commodité des prisonniers : 
ils ont niênae des cuisiniers qui préparent leurs ali- 
mens , et tout s'exécute avec beaucoup d'ordre par 
le soin continuel des officiers. 

La prison des femmes est séparée de celle des 
hommes : on ne leur parle qu'au travers d'une grille. 
Les hommes ont rarement la liberté de s'en appro- 
cher. 

Dans quelques endroits , le corps d'un criminel 
qui meurt en prison n'est pas porté à la sépulture 
par la porte commune ^ mais par un passage fait 
exprès dans le mur de la première porte , qui ne 
sert qu'à cet usage. Lorsqu'un prisonnier de quel- 
que distinction se trouve en danger de mort ^ il de- 
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mande ^ comme une faveur , la permission de sortir 
avant d'expirer , parce qu'on attache une idée d'in- 
famie à ce passage. La plus grande imprécation 
qu'on puisse faire à la Chine contre une personne à 
qui l'on souhaite du mal^ est de lui dire : Puisses-tu 
passer par le trou de la prison ! 

Navarette , qui avait été renfermé avec les autres 
missionnaires , pendant la persécution , à Hang- 
tcheou-fou , capitale de la province de Cbe-kiang , 
dit qu'on n'entendait aucun bruit , qu'on ne voyait 
point naître de querelle^ et que la tranquillité 
régnait conmie dans un monastère* 

On donne aux prisonniers pauvres une portion 
de riz tous les jours y ils en mangent une partie , 
et du reste ils en achètent du bois^ du sel et des 
légumes. Sans cette libéralité ^ la plupart manque- 
raient du nécessaire^ parce qu'étant logés fort à 
l'écart y ils n'ont pas de ressource dans les aumônes* 
Pendant tout le temps que les missionnaires furent 
captifs^ il entra plus de prisonniers qu'il n'en sortit. 
L'état militaire de la Chine a ses tribunaux 
comme le gouvernement civil , et ses kouans ou ses 
mandarins. Les mandarins de la guerre prennent 
leurs trois degrés comme les mandarins civils ; ils 
sont divisés en neuf classes , qui forment , comme 
les autres , un grand nombre de tribunaux. 

Le rang et les fonctions du principal officier mi- 
litaire ou du général sont à peu près les mêmes à 
la Chine qu'en Europe j il a sous lui , dans quelques 
provinces, quatre mandarins; et dans d'autres 
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lieux ^ deux mandarins seulement, qui représen* 
tent aussi nos lieutenans-généraux. Ceux-ci ont 
d'autres mandarins subordonnes qui répondent à 
nos colonels ; les colonels ont sous eux des officiers 
qu'on peut regarder comme des capitaines ; enfin , 
ces capitaines ont des officiers subalternes , qui res- 
semblent à nos lieutenans et à nos enseignes : chacun 
de ces mandarins a le train qui convient à sa dignité ; 
et lorsqu'il parait en public, il est accompagné 
d'une troupe d'officiers qiû appartiennent à son 
tribunal ; de sorte que tous ensemble , ils ont sous 
leurs ordres un fort grand nombre de troupes, tant 
à cheval qu'à pied. 

Il y a à Pékin cinq tribunaux militaires , qui se 
nomment ou-fouf c'est-à-dire les cinq classes, ou 
les cinq troupes de mandarins de guerre. Ces cinq 
classes ont à leur tête un président et deux asses- 
seurs f qui sont du premier ordre des mandarins. 
On choisit ordinairement, pour ces postes, de 
grands seigneurs de l'empire , et ce sont eux qui 
commandent les officiers et tous les soldats. Cepen- 
dant ces cinq tribunaux dépendent d'un tribunal 
suprême de la guerre, nommé Yong-tching-fou , 
dont le président est un des plus grands seigneurs 
de l'empire. Son autorité s'étend sur les cinq tri- 
bunaux militaires, et sur tous les officiers et les 
soldats de la cour ; mais pour modérer ce pouvoir 
extraordinaire, qui le rend maître d'un si grand 
nombre de troupes , on lui donne pour assesseur 
un mandarin lettré , avec le titre de surintendant 
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de rarmée , et deux inspecteurs nommés par l'em- 
pereur, qui prennent part à toutes les affaires; 
d'ailleurs, lorsqu'il s agit d'exécuter quelque projet 
militaire , le Yong-tching-fou dépend absolument 
de ]a quatrième des six cours suprêmes, qui se 
nomme Ping-^pou , et qui a toute la milice de l'em-^ 
pire sous sa juridiction. 

Quoiqu'il y ait à la Chine des grands seigneurs 
qui, portant le titre de princes, de ducs et de 
comtes, sont supérieurs à tous les ordres des man- 
darins , par leur rang, leur mérite et leurs services, 
il n'y en a pas un néanmoins qui ne se trouve ho- 
noré du titre de son emploi , et de la qualité de 
chef des cinq tribunaux militaires. 

Les tribunaux' des mandarins de la guerre ont 
dans leurs procédures et leurs décisions , les mêmes 
méthodes que les tribunaux civils. 

U nous reste à parler des forces de l'empire chi- 
nois. 

Toutes les grandes villes , et les principales entre 
les petites , sont plus ou moins fortifiées. Pn donne 
à certaines villes le nom de places de guerre, pour 
les distinguer des autres , qui se nonmient viUes de 
commerce. Cependant les places de guerre n'ont pas 
d'autre avantage sur les autres villes fortifiées, que 
celui de leur situation , qui en rend l'accès plus 
diffiôle ; tout l'art des fortifications chinoises con- 
siste*dans un excellent rempart, un mur de briques, 
des tours, et un large fossé rempli d'eau. A la vé-* 
rite, c'est une sûreté suffisante contre tous les 
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efforts ennemis , dans des régions où la partie offen- 
sive de la guerre n est pas mieux connue que la dé- 
fensive. 

'i 

On peut regarder comme un ëtablissement très- 
utile les tchais^ ou lieux de refuge^ qui sont situes 
au milieu des champs ^ dans lesquels les laboureurs 
et les paysans se retirent avec leurs troupeaux et 
leurs meubles , en cas de mouvement de guerre , ou 
de courses subites de voleurs. Il n'y a point de 
province , de ville ou de bourg qui n'ait des soldats 
pour sa défense; l'empire est d'ailleurs fortifié par 
la nature. La mer qui borde six provinces à l'est 
et au sud, a ^i peu de profondeur au long de la côte, 
que les gros vaisseaux n'en peuvent approcher sans 
être brisés en pièces ; et les tempêtes y sont si fré- 
quentes, qu'une flotte n'y peut jamais mouiller en 
sûreté. A l'ouest, ce sont des montagnes inacces- 
sibles, qui ne font pas de ce côté-là une défense 
moins sûre ; le côté du nord est défendu par Id 
grande muraille , qui est la plus faible de toutes les 
défenses. . 

On a vu plus haut que l'empereur entretient potir 
la garde du grand mur, j>6ur celle des villes et des 
autres places fortifiées, sept cent soixante-^dix mille 
hommes, et cinq cent soixante-cinq mille chêVaux , 
tant pour remonter la cavalerie que pour l'usfa^e' des 
courriers qui servent à porter, dans les provinces, 
ses ordres et ceux des tribunaux. Si ce nombre a 
reçu quelque changement, c'est moins pour dimi-* 
nuer que pour s'accroître, car l'état ne fait jamain 
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de réduction dans les troupes; elles servent de 
gardes aux mandarins , aux gouverneurs , aux offi- 
ciers, aux magistrats ; elles les accompagnent jus- 
que dans leurs voyages; feUes veiUent pour leur 
sûreté pendant la nuit , aux environs de leurs 
barques ou de leurs hôtelleries , et chaque fois que 
le mandarin s'arrête , elles sont relevées par d*atitres 
gardes. Le soin que Ton a de bien armer ces tronpes 
et de les habiller proprement , leur donne la plus 
belle apparence du monde dans leurs marches et 
dans les revues ; mais elles ne sont pas comparables 
à celles de l'Europe pour la discipline et le Courage. 
Non - seulement les Chinois sont naturellement 
efféminés ; les Tartares mêmes sont presque tombés 
dans la même mollesse; mais le profond repos dont 
ils jouissent ne leur donne aucune occasion de sô 
rendre plus propres à la guerre ; tandis que la pré- 
férence qu'ils donnent sur tout le reste à l'étude et 
au savoir , la dépendance où les soldats vivent des 
lettrés , et l'éducation ordinaire de la jeunesse , qui 
ne voit que des livres, et qui n'entend parler que 
de morale et de politique, sont autant d'obstacles 
au courage militaire. L'attaque des Tartafes est 
vive et fière ; ils poussent brusquement l'ennemi, 
s'ils l'ont forcé d'abord à plier ; mais ils sont inca- 
pables d'un long effort , surtout pour se défendre 
s'ils sont attaqués eux-mêmes avec autant d'ordre 
que de vigueur. L'empereur Khang-hi, qui ne disait 
jamais rien que de juste, comme il ne faisait rien 
que de grand , peignait leur caractère en deux mol» : * 
vir. 5o 
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a Les Tartares sont bons soldats ldi*scpi'îls en ont de 
« mauvais à combattre ; mais ils sont mauvais lors- 
cc qu'ils ont affaire à de bonnes troupes. » 

A l'égard de la discipline , les troupes chinoises 
sont exercées régulièrement par leurs officiers. Cet 
exercice consiste ou dans une espèce de marche ir« 
régulière et tumultueuse , qu'ils font en escortant 
les mandarins, ou dans diverses évolutions qui 
• exécutent au bruit des trompettes. Ils tirent de 
l'arc et manient le sabre avec beaucoup d'adresse : 
on fait aussi de temps en temps des revues mili- 
taires y pour examiner soigneusement les chevaux , 
les mousquets , les sabres , les flèches , les cuirasses 
et les casques. La moindre tache de rouille sur les 
armes est punie s.ur-le-champ de trente ou quarante 
coups de bâton , si le soldat est Chinois , et d^au- 
tant de coups de fouet, si c'est un Tartare. Lorsqu'ils 
ne sont pas employés aux exercices de leur état, 
ils ont la liberté de choisir leurs occupations. 

Il n'est pas nécessaire à la Chine, comme en 
Europe, d'employer la violence ou l'argent pour 
'engager les hommes au métier des armes. La pro- 
fession de soldat est regardée au contraire comme 
un fort bon état; ou s'empresse d'y parvenir, soit 
I ar le crédit de ses amis ou par les présens qu'on 
fait aux mandarins, d'autant plus que chacun fait 
ordinairement son service dans les cantons qu'il 
habite. 

Les trois provinces du nord fournissent un grand 
nombre de soldats; ils reçoivent pour paye, de 
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irois en trois mois, cinq sous d argent fin; ce qui 
est à peu près la paye française , et cbaqu/e jour 
une mesure de rîz> ce. qui isufiit poiir lentretiea 
d'un homme. Quelques^uQS ^ont à la double paye t 
celle des cavaliers est de cinq sous de plus, avec 
deux inesures de petites féves pour la nourriture de 
leurs chevaux , dont l'empereur prend soin oolume 
des hommes. 

- Depuis que les Tartares ont conquis la Chine ^ 
ces troupes n'ont guère xlatUre emploi que de pré- 
venir les révoltes 9 ou d apaiser les séditions , en se 
montrant dans les villes ou dans les provinces. Elles 
sont cliargées aussi.de purger lès grands checDiiié 
de voleurs : avec laitention: contiûueUe qu'elles 
ont à les suivre et à les. observer , il y en a peu qui 
leur échappent. Dans ces occasions » ciiaque ville 
reçoit des ordres, et toutes les forces des plaœa 
voisines se rassemblent, s'il est nécessaire. Lors-i 
qu'il est question de guerre , on détache plusieujra 
bataillons de chaque province pour former une 
armée. 

Avant l'union des Tartares et dés Chinois p la> 
grande muraille était gardée par un prodigieux 
nombre de soldats, pour couvrir l'c^mpire contre 
les invasions de ces redoialables ennemis ; mais 
aujourd'hui on n'entretient garnison que dans les. 
places importantes. Le port d'arm'esi , dans chaque^ 
ville, est uniquemeîit pour les soldats, quoiqu'ils 
ne portent l'habit militaire <^ pour ]é service , 
c'estrà*dine dans les temps de guerre ou pour mon- 
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1er la garde , pour les revues, et pour servir d'es- 
corte aux mandarins dans leurs voyages. Dans les 
autres temps ils s'appliquent au trafîe ou à la pro* 
fession dans laquelle ils sont né&. - 

Entre les officiers tartares , on en compte vingts 
quatre à la cour qui portent le titre de capitaines 
généraux , avec le même nombre de colonels* Cet 
établissement y qui ne subsis^ que depuis la con* 
quête, n'empêche pas que l^ ping-pou , ou le tribu- 
nal suprême de la guerre, n'ait la surintendance 
des troupes chinoises dans toute l'étendue de l'em- 
pire. Cette cour a des courriers toujours prêts pour 
porter ses ordres dans les provinces , ce qui &exé^ 
cute fort secrètement. 

Toutes les familles tartares qui sont établies à 
Pékin , ont leurs habitations dans la ville ou dehors ; 
mais elles ne peuvent les quitter sans un ordre par- 
ticulier de l'empereur. De là vient que les troupes 
tartares dont la garde de l'empereur est composée, 
sont toujours en quelque sorte près de sa personne. 
On voit aussi à Pékin quelques troupes chinoises ,. 
enrôlées depuis long^temps sous les bannières tar- 
tares, et qui portent, par cette raison , le nom de. 
Chinois tartarisés. Elles sont bien payées et toujours 
prêtes à marcher au premier ordre , avec autant de 
diligence que de secret, pour arrêter les mouve-. 
mens et les séditions. Ces troupes sont divisées en 
huit corps, dont chacun a son enseigne distinguée 
par la couleur qui lui est propre; c'est le jaune, le 
blanc, le rouge et le bleu* Le vert .est la. couleur- 
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des troupes entièrement chinoises ^ qui en tirent le 
nom de lou-ki, c'est-à-dire soldats de la bannière 
ou de l'enseigne verte. 

Chaque enseigne tartare a son général qui se 
nomme ^ou-/a7zta, en langage mantchou. Cet offi- 
cier en a d'autres sous lui qui répondent à nos 
lieutenans-coloriels, sous le nom de Mei-reyon^ 
ichairif et qui ont aussi leurs officiers subalternes. 
Coqime.xhaque corps est composé à présent de 
Tartari^s mantchoux^ de Tartares mongolfit et de 
Chinois tartarisés^ le général a sous lui deux offi-- 
ciers génf^raux de chaque naûon ^ et ces généraux 
ont ^u^i. des officiers subalternes de la même na-f 
lion^. Chaque corps consiste en; di^ mille hommes 
effectifs divisés en cent mérous, ou cent compa-r 
gniç^ chacune de cent soldats. Ainsi, en comptant 
|a -maison de l'empereur et celle des princea , dont 
les dom0suques ont la paye .d'officiers et de soldats , 
oit peut croire , 'suivant l'opinion commune , qu'il 
y a toujours cent piille hommes de cavalerie à 
Pékin • Cependant ils sont tellemient éneryés^ comme 
9;n vient de le remarquer^ que les Tartares orientaux 
j[ont peu de cas de leur nombre. Us disent en pro- 
yprbe que le hennissement d'un cheval tartare suffit 
pour mettre en dér4>,utetx)ute la cavalerie chinoise. 

Outre ces forces; qui ^nt constamment^ sur pied^ 
chaque province a quinze ou vingt mille hommes 
sous le commandement de leurs officiers particu- 
liers. Il y en a aussi pour la garde des îles^ surtout 
pour celles de Haïnan et de Formose. 
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Les armes des soldats sont des cimeterres et des 
dards y suirant l'ancien usage. L'artillerie est dm* 
vention moderne parmi les Chinois ; et quoiqu'ils 
«lient fort anciennement l'usage de la pouidre, ils 
ne l'emploient guère qUie pour les feux d'artifice , 
dans lesquels ils excellent. Cependant on voit aux 
p(^Ujs de' Nankin iroisou quatre l^omibardes , cour- 
tes et épaisses y assez: 'anciennes pour, faire juger 
qu'ils-oDt 0u FriSa^e du canon ^ quoiqu'ils piirais- 
séni rign^rer encore;- car ces pièces |>assent parmi 
eux pour de simplet Gi!^ri<)sités. Ils ofit- aussi quel- 
ques péidrds^èfrlétirs Vaisseaux^ maiisilâ manquent 
d'habileté' pour- s'en servir. En 162 1 , la ville de 
Maeao fit présent k l'empereur de tf ois canons avec 
quelques canonniers: on en *fit l*épreu?e devant 
plusieurs mandârif^s^ qui parurent fort sùrpMs dâ 
cette HèilVeb«(té.' Ces pièces furent menées sur leû 
frontières. Les Tartares qui s'étaient approchés de la 
f^eixtdé mu^ailie^ furent.si effrayés du rava^ qu'elles 
firent déns 4éurs rangs, qu'èyàrit- pris la fuite, 
ils n'eurent pas la hardiesse de reparaîtTp jusqu'en 
i656. Ils firent alors unê.nouvelle irruption , qui 61 
penser les mandarins à fortifier les villes dé la Chiney 
et à les -tàunir d'artîllérifeï Ce fut à celte oçcasîoiï 
que, le docteur Pà«fl-synlteUr ayaiW: reprëtenté que 
les missîbhhaire's-savà^ient f ért'dè fondre le It^non , 
ilfl^'suppîièrerit aussitôt J'enipereur d'brdônner au 
P'.' Adam Schaal , alors président du tribunal des 
miathématiques^ d'en fondre quelques pièces. Après 
avoir obtenu l'ordre qu'ils désiraient, ils firent une 
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visite à ce missionnaire mandarin^ et ^ dans la con- 
versation, ils demandèrent négligemment s'il sa- 
vait la manière de fondre du canon. Schaal ayant 
répondu qu'il n'en ignorait pas les principes, ils 
lui présentèrent sur-le-champ l'ordre impérial. En 
vain leur représenta-t-il , dans sa surprise, que la 
pratique était fort éloignée de la théorie. Il fallut 
obéir et donner des instructions aux ouvriers , avec 
l'assistance néanmoins des eunuques de la cour. 
Ensuite les mandarins, persuadés par la vue des 
instrumens mathématiques que le P. Verbiest avait 
composés à Pékin , qu'il ne devait pas être moins 
habile à fondre de l'artillerie , obtinrent un autre 
ordre pour ce missionnaire. Une entreprise de cette 
nature était capable de l'alarmer; mais ayant trouvé 
diins les registres des églises chrétiennes de Pékin, 
que, sous la dernière race des empereurs chinois, 
un gr3nd nombre de missionnaires étaient entrés 
à. la- Chine en faveur de leurs lumières, et ne dou- 
tant pas qu'un service de celte importance ne portât 
l'empereur à favoriser la religion chrétienne, il 
fondit avec un merveilleux succès cent trente pièces 
de canon. • 

■"Quelque temps après, le conseil des principaux 
mandarins de guerre présenta un mémoire à l'em- 
pereur, par lequel il lui demandait trois cent vingt 
pièces de canon à l'européenne, pour la défense 
des places fortes de l'empire. L'empereur ordonna 
que Nan-hoai-jin (tel était le nom chinois du 
P. Verbiest ) prendrait la direction de l'ouvrage , et 
qu'il serait exécuté suivant les modèles qui devaient 
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être tirés en peinture, et présentés à sa majesté 
dans un mémoire. Le missionnaire présenta les mo- 
dèles en 1681 ^ le 1 1 février. Us furent approuvés, 
et le kong-pou, ou le tribunal des travaux publics, 
reçut ordre de fournir, sans délai , tous les secours 
nécessaires. 

La fonte de tant de pièces prit plus d'un an. Ver- 
biest eut à vaincre quantité d'obstacles de la part 
des eunuques du palais, qui, ne voyant pas sans 
impatience un étranger dans une si haute faveur, 
réunirent tous leurs efforts pour ruiner son entre- 
prise. Ils se plaignaient à tous momens de la len- 
teur du travail, tandis qu'ils faisaient dérober secrè- 
tement le métal par les officiers subalternes de la 
cour. Aussitôt que la première pièce fut fondue^ 
ils se hâtèrent, avant que l'intérieur fut poli , d'y 
jeter un boulet de fer, dans l'espérance de la rendre 
inutile; mais Verbiest l'ayant fait charger par la 
lumière, elle fut tirée avec un bruit si terrible; que 
l'empereur, l'ayant entendu de son palais , désira 
qu'on fît une seconde décharge. Enfin , l'ouvrage 
étant achevé , toutes les pièces furent traînées au 
pied d'une montagne qui est à une dernière jouri- 
née de Pékin, du côté de l'ouest; et l'empereur, 
accompagné des principaux officiers de son armée 
et de toute sa cour , se donna le plaisir d'en voir 
faire l'épreuve ; on lui fit observer que les boulets 
touchaient au lieu vers lequel Verbiest avait braqué 
ses machines. Ce spectacle lui fit tant de plaisir, 
qu'il donn^ une fêle solennelle au gouverneur tar- 
tare et aux principaux officiers de l'armée ^ sous des 
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lentes qui furent dressées en plein champ. Il but 
dans une coupe d'or à la santé de son beau - père 
et de ses officiers , et à celle çuêpie des artistes qui 
avaient dirigé le canon avec tant de justesse. Enfin, 
ayant fait appeler Verbiest, qui était logé par son 
ordre près de sa propre tente , il lui dit : « Le ca- 
(c non que vous me fîtes Tannée passée a servi fort 
« heureusement contre les rebelles, dans les pro- 
(c vinces de Chen-si, de Hou-quang et de Kiang-si; 
-<( je suis fort satisfait de vos services, m Ensuite, se 
dépouillant de sa robe et de sa veste fourrée , il les 
lui doima comme un témoignage de son amitié* 

On continua, pendant plusieurs jours, d'éprou- 
ver les pièces par un si grand nombre de déchar- 
ges, qu'il y eut vingt - trois mille boulets de tirés. 
Verbiest composa un t rai lé sur la manière de fon- 
dre le canon et sur son usage. Il le présenta à 
l'empereur, avec vingt-quatre dessins des figures 
nécessaires pour l'intelligence de cet art, et des 
instrumens qui servent à tirer juste. Quelques mois 
après, le tribunal dont l'emploi est de rechercher 
les personnes qui ont rendu service à l'état , pré- 
senta un mémoire à l'empereur, pour le supplier 
d'avoir égard au mérite de Nan-hoaï-jin. Sa majesté 
ayant reçu favorablement ce mémoire , accorda au 
missionnaire le même titre d'honneur qui se donne 
aux vice-rois, lorsqu'ils ont bien servi dans leur 
gouvernement. 
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